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AVANT-PROPOS. 


Candidat  au  concours  ouvert  pour  une  chaire 
de  physiologie  à la  Faculté  de  médecine  de 
Strasbourg,  je  publie  aujourd’hui  les  consi- 
dérations générales  que  j’avais  composées  à 
une  époque  oii  une  thèse  sur  les  généralités 
de  la  science  faisait  partie  des  épreuves,  et  en 
était  pour  ainsi  dire  le  couronnement. 

Ce  travail  pouvait  rester  inédit  sans  détri- 
ment pour  la  science;  mais,  entrepris  pour 
une  lutte  publique,  il  doit  participer  à la 
publicité  d’une  candidature  qui  ne  saurait  se 
passer  d’aucun  titre.  Je  le  livre  donc  au  monde 
médical,  réclamant  d’ailleurs  pour  lui  l’indul- 
gence du  lecteur. 


Je  me  liâte  d’ajouter  que  les  formes  éta- 
blies pour  le  concours  ne  sauraient  recevoir 
de  ma  part  une  inconséquente  sanction  : sy 
soumettre,  ce  n’est  pas  les  reconnaître  et  les 
approuver. 


I.  1 Novembre  1855. 


GÉNÉRALITÉS 

SUR 

LA  PHYSIOLOGIE. 


Introduction , définition,  objet  et  limites 
de  la  physiologie. 

La  nature  entière,  telle  qu’elle  s’offre  au  coup  d’œil 
d’une  observation  générale,  est  une  immense  manifes- 
tation de  vie.  Tous  les  corps  qui  la  composent  sont 
agités  par  une  série  illimitée  de  transformations.  Les 
élémens  de  ces  corps,  quoique  invariables  dans  leur 
essence,  sont  sans  cesse  en  travail  pour  la  production 
de  nouvelles  combinaisons  et  de  nouvelles  formes 
d’existence.  La  masse  calcaire,  dont  les  molécules  se 
juxta-posent  ou  se  dissolvent  au  gré  des  forces  exté- 
rieures; le  végétal  qui,  fixé  dans  le  sol,  y puise  les 
matériaux  de  la  sève  ; l’être  organisé  d’un  degré  supé- 
rieur, que  distingue  le  double  attribut  de  la  myotililé 
et  de  la  sensibilité,  révèlent  également  des  lois  cons- 
tantes, sous  l’empire  desquelles  ils  subsistent;  mais  à des 
phénomènes  de  vie  différente  se  rapportent  différentes 
lois.  La  physiologie  ne  s’applique  qu’à  l’étude  de  celles 
qui  président  au  jeu  de  l’organisation  : c’est,  comme  on 
l’a  dit,  la  science  de  la  vie.  M.  le  professeur  Duvernoy 1 
la  définit:  la  science  des  phénomènes  des  êtres  orga- 
nisés, considérés  dans  l’état  de  santé. 


i Réflexions  sur  les  corps  organisés;  Magasin  encyclopédique  de 
Millin,  Vendémiaire,  an  8 , u.°  10,  p.  180. 
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Il  faut  donc  poser  une  restriction  au  sens  étymolo- 
gique1 du  mot  qui  ferait  entrer  dans  le  domaine  de  la 
physiologie  la  nature  toute  entière.  Les  philosophes 
grecs,  et  à leur  tête  Aristote,  ne  l’entendaient  pas  autre- 
ment. Les  partisans  de  la  doctrine  de  la  polarité  l’appel* 
lent  de  nouveau  à l’examen  de  tous  les  corps.  Robinet2 3 4 5, 
Schweiggei'5,  Hildebrandt4,  ont  professé  ces  idées,  qui 
effacent  toute  distinction  de  corps  organisés  et  de  corps 
anorgamques.  M.  Dutrochet^  les  a fortifiées  par  ses  re- 
cherches sur  1 exosmose  et  l’endosmose.  Plus  récem- 
ment encore,  M.  Tubes6,  de  Montpellier,  a proclamé  la 
confusion  physiologique,  l’unité  des  deux  règnes.- — 
Sans  nous  livrer  ici  à la  discussion  de  ces  théories, 
auxquelles  l’esprit  humain  semble  entraîné  par  un  ins- 
tinct de  généralisation  et  par  sa  tendance  à l’unité  syn- 
thétique, nous  sentons  le  besoin  de  renfermer  la  phy- 
siologie dans  la  limite  de  l’ëtre  humain,  et  si  elle  ne 
saurait  négliger  les  phénomènes  organiqjies  qui  se  pré- 
sentent dans  le  domaine  végétal,  ses  observations  de- 
vront rentrer  toujours  dans  le  but  primitif,  qui  est 
d’éclaircir  le  mécanisme  des  fonctions  de  l'homme.  A 
cette  condition,  elle  a droit  de  prendre  rang  dans  les 
diverses  branches  delà  médecine,  comme  aussi,  à celte 
condition  seulement,  elle  peut  se  prêter  au  cadre  d'un 

1 De  tpo'ir/ç,  nature,  et  de  Ào^ûç,  discours. 

2 J.  B.  Robinet,  Traité  de  la  nature,  liv.  IV. — Considérations 
philosophiques  sur  la  gradation  naturelle  des  formes  de  l’étre } 
Amsterdam,  1768,111-8.° 

3 A.  F.  Schwcigger,  II  andbucli  der  Dfalurgeschichtc  der  skelell - 
losen  ungegliederten  T hier  c ; Leipzick,  1820,  pag.  26. 

4 Lehrbucli  der  Physiologie ÿ Erlangue,  1796,  1798,  i8o3,  1809 

5 Nouvelles  recherches  sur  l’exosmose  et  rendosmose } 1828. 

G Revue  encyclopédique,  Avril  i833. 
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enseignement  annuel.  Darwin* 1  l’appelle  zoonomiè;  dé- 
nomination trop  générale.  Tréviranus2 3 4 5,  Oken^,  Blain- 
ville^,  préfèrent  le  mot  biologie,  qui  n’acquerrait  à son 
tour  quelque  exactitude  que  par  l’addition  du  mot 
andro-biologie.  Nous  attachons  peu  d’importance  à un 
terme  nouveau  qui  ne  recèle  aucune  idée  nouvelle. 
Pourquoi  ne  pas  laisser  à cette  science  son  nom  con- 
sacré par  l’usage  ^ et  par  cela  même  empreint  d’une  si- 
gnification précise? 

L’objet  de  la  physiologie  étant  l’étude  de  l’homme, 
il  faudrait  d’abord  établir  une  définition  incontestée  de 
la  vie.  Cette  définition  ne  peut  ressortir  que  d’un  rapide 
tableau  des  phénomènes  quelle  développe  à travers  les 
différens  âges  dont  se  compose  la  vie  de  l’homme  depuis 
le  commencement  de  la  vie  intra-utérine  jusqu’au  mo- 
ment où  s’opère  la  fonte  de  l’organisation  dans  la  matière 
extérieure;  mais  cet  exposé  constitue  un  cours  de  phy- 
siologie, et  sort  des  bornes  et  des  convenances  de  ce 


] E.  Darwin,  Zoonomia  of  the  lavos  of  organic  life ; London , 

i 79-1  > 1 79 °>  3 v°t-  in-4-°>  P-  2- 

2 G.  R.  Tréviranus,  Biologie  oder  Philosophie  der  leLenden 
JValur • Gœttingue,  1802,  6 vol.  in-8.°,  p.  3. 

3 L.  Okèn  et  L.  G.  Kicser,  Beitrcege  zur  vergleichenden  Zoolo~ 
gic.  Anatomie  und  Physiologie ,•  Bamberg  et  Würzbourg,  1806, 
in-8.°,  p.  5. 

4 Blainville,  Cours  de  physiologie  générale  et  comparée;  1829, 
in-8.°,  p.  4. — Consultez,  pour  la  signification  du  mot  biologie  chez 
les  anciens,  l’ouvrage  de  Nasse,  Abhandlung  über  den  Bcgrijf  und 
die  Méthode  der  Physiologie  j Lcipzick,  1826,  in-8.° 

5 Fernel  s’était  déjà  servi  de  ce  mot  dans  le  sens  limité  de  l’his- 
toire de  la  nature  de  l’homme.  Il  dit  : Omnium  totius  medicinæ 
partium  prima  existit  (pu<rtc\oyict,  c/uœ  hominis  intégré  sani  natu- 
ram , omnes  illius  vires  functioncscj  ue  persec/uitur.  (Feruel,  Prœf.  in 
medicin.f  Paris,  i538,  pag.  3. 
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travail.  Ce  n’est  pas  que  nous  ne  puissions  façonner  à 
notre  tour  l’une  de  ces  définitions  remarquables  seule- 
ment par  un  laborieux  laconisme,  et  que  les  auteurs 
semblent  avoir  multipliées  à l’envi;  mais  quand  nous 
dirions  avec  Aristote,  l’un  des  plus  anciens  défmisseurs 
et  non  le  moins  concis , que  la  vie  est  la  nutrition , 
accroissement  et  le  dépérissement  par  soi  - même 1 * 3 4 ; 
avec  Bichat 2 , qu’elle  est  V ensemble  des  fonctions  qui 
résistent  à la  mort;  avec  Riclierand5,  qu’elle  est  la 
collection  des  phénomènes  qui  se  succèdent  pendant 
un  temps  limité  dans  les  corps  organisés;  avec  Kant  4, 
qu'elle  est  un  principe  intérieur  d'action ; en  un  mot, 
quand  nous  aurions  répété,  amplifié,  resserré,  com- 
plété toutes  les  formules  où  les  physiologistes  et  les 
philosophes  ont  prétendu  fixer  en  quelque  sorte  l’in- 
saisissable idée  de  la  vie,  quel  pas  aurait  fait  la  science, 
qui  doit  moins  s’occuper  à en  poursuivre  l’essence  à 
travers  les  abstractions,  qu’à  en  noter  les  phases  elles 
conditions?  Ainsi  donc,  quoique  au  seuil  même  de  la 
physiologie  se  présente  la  question  de  la  vie,  il  nous 
paraît  convenable  de  le  franchir  sans  la  résoudre.  Au 
terme  d’un  cours  où  tous  les  faits  observables  et  obser- 
vés auront  été  exposés  par  le  professeur,  après  avoir 
initié  le  disciple  à l’exercice  de  toutes  les  fonctions  et 
aux  détails  les  plus  fugitifs  de  la  structure  organique, 
il  lui  sera  permis  de  jeter  un  coup  d’oeil  sommaire  sur 
ce  dédale  de  phénomènes  et  de  pressentir  par  des  con- 


i «Z aèv  hf'yojAtv  tmV  JV  ctt/ry  rçotyïiVTe  koli  ciù^ntriv  v.aéi  <pô/57t'.>> 

A ftrr.  vrefi  B.  cl. 

a Bichat,  Recherches  sur  la  vie  et  la  mort,  pag.  2. 

3 Richerand  , Élémens  de  physiologie,  pag.  1. 

4 Kant , Critique  de  la  raison  pure. 
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sidérations  supérieures  le  ressort  primitif  de  la,  ma- 
chine, le  merveilleux  principe  de  tous  les  mouvemens 
par  lesquels  elle  s’entretient  et  se  reproduit. 


S’il  ne  nous  est  pas  donné  de  dévoiler  l’essence  de 
la  vie,  nous  pouvons  constater  les  élémens  des  corps 
qui  la  recèlent,  les  formes  variées  quelle  revêt,  les 
modes  d’activité  dans  les  deux  grandes  divisions  de  la 
nature;  divisions  plus  ou  moins  fondées  (ce  n’est  pas 
ce  que  nous  examinons),  mais  dont  la  comparaison  est 
féconde  en  détails  de  bonne  physiologie.  Un  examen 
rapide  des  différences  des  deux  règnes  peut  seul  ici 
trouver  sa  place;  il  nous  mènera,  sinon  à la  concep- 
tion directe  de  la  vie,  du  moins  à une  sorte  de  notion 
négative,  la  seule  qui  puisse  jaillir  de  l’état  actuel  de  la 
science;  il  éclaircira  les  gradations  et  dégradations  de 
la  vie,  qui  ne  paraissent  si  bien  tranchées  qu’à  l’œil  du 
vulgaire,  qui  néglige  les  nuances  transitoires  pour  ne 
s’attacher  qu’aux  saillies  de  ce  vaste  tableau. 

Aux  minéraux,  l’accroissement  pur  et  simple;  aux 
végétaux,  l’accroissement  et  la  vie;  à l’homme,  le  triple 
attribut  de  l’accroissement,  de  la  vie  et  de  la  sensation 
( Minera  lia  crescunt , vegetabilia  crescunt  et  vivant , 
animalia  crescunt , vivant  etscniiant  ‘ ).  La  démarcation 
paraît  nettement  tracée  dans  ceprétenduaxiomelinnéen  : 
il  n’est  pas  difficile,  en  effet,  de  qualifier  un  mammifère 
ou  un  oiseau,  et  de  le  discerner  d’avec  un  végétal  et  de 

i II  nous  a toujours  cté  impossible  de  comprendre  comment  cette 
déGnilion  vague  et  incorrecte  avait  pu  trouver  accès  dans  les  écoles. 
Qu’est-ce  en  effet  pour  un  végétal  que  croître  et  vivre,  si  ce  n’est 
croître  et  croître?  La  vie  se  manifeste  aussi  bien  par  l’accroisse- 
ment que  par  la  génération. 
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séparer  ce  dernier  d’un  minéral  ; mais  c’est  aux  anneaux 
moyens  par  lesquels  ces  trois  grandes  classes  d’êtres 
s’unissent  dans  une  même  chaîne,  que  ce  diagnostic 
physiologique  perd  de  sa  certitude  et  de  sa  lucidité. 
On  sait  que  Schweigger 1 a donné  la  chaux  comme 
intermédiaire  entre  la  nature  végétale  et  la  nature  miné- 
rale, et  l’on  peut  avec  Ch.  Bonnet2 3  ne  pas  admettre 
une  complète  interruption  entre  ces  deux  règnes,  lors- 
qu’on découvre  la  matière  calcaire  unie  à la  matière 
organique  dans  certains  coraux,  quelques  cristaux,  les 
lilhophytes,  etc.;  alors  surtout  qu’on  rapproche  ces 
substances  équivoques  d'un  grand  nombre  de  crypto- 
games, tels  que  les  mousses,  les  algues,  les  champignons, 
les  lichens,  etc.  D’un  autre  côté,  il  est  fort  difficile  de 
déterminer  en  quoi  diffèrent  essentiellement  certaines 
espèces  de  polypes  d’avec  quelques  algues0;  non-seule- 
ment la  sensibilité  et  la  faculté  locomotrice,  caractères 
principaux  de  l’animalité,  s’affaiblissent  et  finissent  même 
par  disparaître  entièrement  dans  les  dernières  classes  des 
animaux,  mais  encore  on  retrouve  des  traces  singu- 
lières de  ces  deux  caractères  dans  l’espèce  végétale. 
Les  orchis  , le  colchique,  n’exécutent-ils  pas  une  sorte 
de  locomotion  par  la  progression  annuelle  des  tuber- 
cules charnus  ou  du  bulbe  de  la  racine?  Qui  ne  connaît 
les  phénomènes  d irritabilité  organique  de  la  sensitive  et 
le  mouvement  des  folioles  de  Y hedysarum  gyransP  La 
transformation  de  certaines  plantes  en  animaux,  et  vice 
vcrsd , n’est-elle,  pas  professée  par  Agart,  le  célèbre 


j Ouvrage  cité,  page  26. 

2 Contemplation  de  la  nature;  OEuvrcs , tom.  X,  pag.  5 1 4- 

3 Considérations  sur  les  corps  organisés;  Amsterdam,  1762, 
2 -vol.  in-8. tom.  I.*r,  p.  1 7 , etc. 
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algologue  de  Suède,  par  MM.  Bory  de  Saint-Vincent,1, 
Ingenhouss2 3 4,  Girod  de  Chantran5  et  Edwards  4 , Boni 
les  travaux  sur  les  infusoires  ont  mérité  l’attention  de 
l’Académie  des  sciences  ! Ici  donc  la  ligne  de  démarca- 
tion s’efface,  et  elle  n’existe  véritablement  qu’entre  le 
règne  organique  et  le  règne  inorganique.  Néanmoins 
la  plupart  des  naturalistes  n’admettent  point  ces  trans- 
formations, et  les  travaux  récens  de  M.  Ehrenberg5 
ne  contribueront  pas  peu  à les  faire  rejeter. 

Etres  (inorganiques , êtres  organisés  ; complication 
organique  et  fonctionnelle. 

Les  affinités  chimiques,  les  forces  physiques,  prési- 
dent à la  formation  des  corps  bruts;  formation  toujours 
appréciable  et  dont  l’homme  est  à même  de  prévoir, 
de  prévenir  ou  d’imiter  les  conditions.  Pour  détruire 
ces  corps  et  en  former  de  nouvelles  substances,  que 
faut-il?  Un  jeu  d’affinités  plus  puissantes,  des  forces 
autrement  combinées. 

Ici , point  de  production  d’un  nouvel  être  par  un 
autre  procédant  d’un  être  semblable  à lui  , et  qui  se 
maintient  dans  l’exercice  de  ses  fonctions;  point  d’évo- 
lution : c’est  un  simple  agrégat  de  molécules  inertes 
aux  dépens  du  corps  producteur,  préalablement  dis- 
socié dans  ses  élémens.  Celte  première  dissemblance 


1 Essai  monographique  sur  les  oscillaires;  Paris,  îS 27. 

2 dlisccllanca  pliysico-medica , E<l . Schcrer;  Vienne,  1795. 

3 Recherches  chimiques  et  microscopiques  sur  les  confervcs  , 
byssus , tremelles;  Paris,  1802. 

4 Annales  ries  sciences  naturelles;  1828. 

5 Zur  Erkenntniss  der  Organisation  in  der  Bichtung  des  klçinstcn 
Baumes  j w citer  Beitrag,  Berlin , i832. 

. 
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est  profonde;  dans  l’acte  reproductif  des  êtres  organisés, 
toujours  l’agent  générateur  persiste  et  croît  indépendam- 
ment du  produit,  soit  que  cet  acte  s’accomplisse  par  les 
rejetons,  comme  on  le  voit  pour  les  plantes  chez  certains 
champignons  filamenteux,  les  conferves,  les  tremelles  et 
les  hépatiques  ; chez  les  animaux,  dans  les  polypes  à bras1, 
les  vorticelles2 3,  etc.;  soit  que  la  division  d’un  organisme 
fasse  éclore  plusieurs  individus  (baccilaires,  trichodes), 
soit  que  l’organisme,  parvenu  à l’apogée  de  son  activité 
vitale,  détache  de  sa  substance  des  corpuscules  repro- 
ducteurs ( gorgones  , méduses  , champignons  pulvé- 
rulens,  etc.);  soit,  enfin,  que  l’individu  nouveau  sorte 
de  l’œuf,  fécondé  par  la  semence  du  mâle,  avec  ou 
sans  le  concours  bisexuel.  Le  nombre  des  espèces  ani-r 
males  et  végétales,  estimées  par  M.  de  Humboldt^,  les 
unes  à 51,700,  les  autres  a 56, 000,  offrent  à l'obser- 
vateur des  formes  assez  variées  et  distinctes  pour  qu’il 
puisse  les  discerner  et  les  classer.  La  configuration  des 
minéraux,  quoique  variée  en  cubes,  hexaèdres,  pris- 
mes, rhombes,  etc.,  ne  possède,  en  définitive,  qu’un 
certain  nombre  de  formes  cristallines  éléméntaires.  Ces 
formes  ne  sont  pas  en  rapport  avec  l’époque  de  leur 
existence,  ils  n’ont  point  d'âges;  assemblages  de  molé- 
cules homogènes,  ils  ne  se  composent  pas  de  parties 
qui  exécutent  des  mouvemens  l’une  sur  l’autre  et  qui 
ne  subsistent  que  par  une  mutuelle  dépendance  d’ac- 


1 Schæffer , Die  Armpoljpen  in  den  süssen  Jf^assern^  Ratisbonne , 
1754-1763,  in-4  °,  pag.  8. 

a Rœsel , Insekten-  Bclustigungen ; Nuremberg,  >746,  in-4  °, 
tom.  III,  png.  433. 

3 Annale§  de  chimie,  tom.  XVJ. 


tions.  Sous  le  point  de  vue  chimique 1 , ils  sont  tous 
des  composés  binaires , ou  le  produit  d’un  composé 
binaire  avec  un  corps  simple,  ou  celui  de  deux  com- 
posés binaires  entre  eux.  L’analyse  chimique  sépare  ces 
élémens , et  la  synthèse  les  recompose.  Enfin , toutes 
leurs  manifestations  d’activité  se  résument  dans  la 
répulsion  et  l’attraction,  forces  extérieures,  dont  l’in- 
fluence s’étend  jusques  sur  les  êtres  organisés,  mais 
s’y  modifie  profondément  par  le  contact  et,  pour  ainsi 
dire,  la  collision  de  la  vie. 

Les  êtres  organisés  ne  sont  pas  le  résultat  d’une 
agrégation  moléculaire,  tout-à-fait  subordonnée  aux 
circonstances  extérieures;  ils  proviennent  d’une  géné- 
ration , d’une  évolution.  Arrivés  à une  certaine  période 
de  leur  vie,  ils  forment  en  eux  de  nouvelles  combi- 
naisons, dont  le  produit  s’isole  de  la  masse,  et,  une  fois 
séparé , parcourt  le  même  cycle  phénoménique  que  l’être 
dont  il  faisait  partie,  reproduisant  les  formes  et  les 
Ph  ases  de  ce  dernier  par  son  accroissement  graduel,  et 
posant  à son  tour  dans  le  monde  extérieur  un  être 
semblable.  Cette  série  de  formations  est  illimitée  ; l’es- 
prit n’en  peut  rechercher  ni  le  commencement  ni  le 
terme.  Considérés  à cette  distance , les  modes  de 
propagation  dans  les  deux  règnes  s’éloignent  singu- 
lièrement l’un  de  l’autre;  mais  s’il  faut  en  croire  bon 
nombre  de  physiologistes,  cette  disparité  diminue  et 
semble  même  s'effacer  entièrement  sur  les  confins  des 

i Berzélius,  Essai  sur  les  moyens  de  découvrir  les  proportion* 
simples  et  définies,  suivant  lesquelles  les  principes  de  la  nature 
organique  sont  combinés  ensemble.  ( Hisinger  et  Berzélius , slfhan- 
li/iger  kPj  sick,  Kemi  och  Mineralogi j Stockholm,  1810,  tom.  II, 
traduit  par  Jourdan.) 
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deux  grandes  divisions  de  la  nature.  Examinons  rapi- 
dement leurs  opinions.  La  génération  spontanée  ou 
hétérogène  est  devenue  l’objet  d’une  foule  de  travaux 
intcressans.  Tréviranus1,  Fray2 3,  Gruithuisen  5 , Bur- 
dach4,  etc.,  prétendent  démontrer  que  les  animalcules 
dits  infusoires,  et  diverses  substances  végétales,  telles 
que  les  conferves,  les  by ssus,  les  tremelles,  etc.,  sont 
engendrés  immédiatement  par  l’action  réciproque  de 
l’eau,  de  l’air  ou  d’un  autre  gaz  et  d’un  composé  pro- 
venant de  substances  organiques.  L’on  a vu  même  des 
déb  ris  végétaux,  placés  dans  les  mêmes  conditions, 
donner  naissance  à des  plantes  différentes , telles  que 
des  tremelles,  des  byssus  et  plusieurs  espèces  de  zoo- 
phytes;  lesquelles  plantes  n’avaient  aucun  rapport, 
ni  avec  les  fonctions  ni  avec  les  formes  de  la  souche. 
M.  Fray  est  allé  jusqu’à  proclamer  les  générations 
spontanées,  dues  simplement  à la  réaction  de  l’air  et 
de.  l’eau  parfaitement  pure.  D’imposantes  autorités  se 
joignent  à l’auteur  cité,  pour  confirmer  ce  mode  de 
production  organique,  MM.  Weigmann,  Bory  de  Saint- 
Vincent,  Agart,  Edwards,  Royer- Colard , etc.;  mais 
comment  ne  pas  craindre  dans  ces  recherches  si  sub- 
tiles et  si  fugitives,  les  erreurs  d’optique  et  même  l’amour 

i Ouvrage  cité,  page  m. 

a Essai  sur  l’origine  des  substances  organisées  et  inorganisées  5 
Berlin  , 1809.  — Essai  sur  l’origine  des  corps  organisés  et  sur  quel- 
ques phénomènes  de  physiologie  animale  et  végétale;  Paris,  1817, 

3 Ueber  die  chemischen  und  dy  namischen  Momente  bei  der  Bil- 
dung  der  Infusorien,  mit  einer  Krilik  der  V ersuchc  Fray  s,  dans 
le  Journal  der  Physik  de  Sehlen  , tom.  VIII,  pag.  i5o. 

4 F on  den  Hussein  Lebcnsbed ingungen  der  weiss-  und  kaltblüli- 
gen  T hier  e^  Leipsic,  1824,  pag.  37.  — Die  Physiologie  als  Erfah « 

runeswissenschaft , tom.  I , pag.  7. 
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du  merveilleux , qui  égare  parfois  les  expérimentateurs  ! 
Le  plus  grand  nombre  d’entre  eux  repoussent  la  généra- 
tion spontanée  sans  le  concours  d’un  germe  animal,  et,  en 
effet,  comment  affirmer  sur  un  ton  de  certitude  qu’au- 
cune molécule  organique  n’ait  pu  flotter  inaperçue  dans 
le  liquide  où  sont  éclos  les  infusoires,  etc.?  Cette, 
objection  avait  déjà  été  faite  par  Buffon1,  Needham2 3 4 5, 
Rédi,  Swammerdam , T réviranus ^ etTiedemann4.  Selon 
ces  derniers,  la  matière  des  corps  vivans  est  douée  d une 
nature  spéciale , d’une  force  plastique  qui  la  rend 
apte  à jouir  de  la  vie  par  la  seule  influence  des  causes 
externes , tant  quelle  conserve  sa  composition.  Les  êtres 
microscopiques  seraient  donc  engendrés  par  des  com- 
posés formés  au  sein  des  corps  organiques,  et  le  mode 
de  reproduction,  dite  spontanée,  rentrerait  ainsi  dans 
les  lois  générales  qui  régissent  le  monde  organique. 
Mais  M.  Ducrolay  de  Blainville  5,  qui  a répété  les  expé- 
riences sur  les  infusoires  avec  toutes  les  précautions 
propres  à écarter  l’erreur,  rejette  avec  M.  Bourdon6 
les  générations  spontanées  : l’oracle  delà  science,  Cu- 
vier lui-même  (Règne  animal,  t.  I.cr,  p.  1 1 7 ) les  repous- 
sait; M.  Ehrenberg  (ouvr.  cit.  ) ne  les  admet  point  non 
plus.  Du  reste,  quelle  que  soit  l’opinion  que  I on  adopte 
sur  ce  sujet,  l’on  ne  saurait  entrevoir  aucune  simili- 
tude, aucune  analogie  entre  les  modes  de  reproduction 
des  êtres  anorganiques  et  des  êtres  organisés. 

1 Hist.  nat. , tom.  II,  pag.  42°- 

1 An  account  of  somc  new  microscopical  tlis  cover  ies  j London , 
1745,  in-8.°,  pag.  24. 

3 Biologie,  tom.  II,  pag.  267  et 

4 Physiologie  de  l’homme,  trad.  par  Jourdan,  p.  127. 

5 Principes  d’anatomie  comparée;  1822,  p.  27. 

B Principes  de  physiologie  comparée,  tom.  î,  pag.  23. 
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La  forme  des  végétaux,  variable  à l’infini,  peut  être 
distinguée  en  deux  portions  symétriques;  l’une  plon- 
geant dans  le  sol 1 ; l’autre  élevée  dans  l’air.  Dans  les 
animaux,  la  forme,  quoique  singulièrement  atténuée 
dans  quelques  espèces,  se  rapproche  généralement  d’un 
sphéroïde  muni  d’appendices,  et  offre  également  deux 
moitiés  symétriques,  séparées  par  l’axe  du  corps.  Cette 
forme  se  conserve,  non  plus  par  l’action  des  affinités, 
mais  en  vertu  d’une  force  intérieure  qui  en  soumet  les 
élémens  à une  rénovation  incessante.  Assemblages  har- 
moniques de  parties  hétérogènes,  c’est  au  jeu  récipro- 
que de  ces  parties  que  sont  dus  leur  maintien  et  leur 
durée. 

La  structure  ne  dénote  pas  de  moind  res  dissemblances 
entre  les  corps  bruts  et  les  corps  organisés.  Dans  les 
végétaux,  deux  élémens  fondent  toute  la  trame  organi- 
que, le  tissu  cellulaire  et  le  tissu  vasculaire,  qui  n’est 
lui  -même  qu’une  modification  du  premier,  et  fournit 
les  vaisseaux  spiraux  et  les  vaisseaux  nourriciers.  Ici , 
comme  dans  les  animaux , existe  une  échelle  de  com- 
plication graduelle.  Les  algues,  les  champignons  et  les 
mousses  ne  possèdent  qu’une  substance  la  plupart  du 
temps  homogène,  formant  des  cellules  arrondies  ou 
oblongues,  souvent  en  manière  de  sac,  dans  lesquelles 
se  trouvent  des  liquides  ou  une  substance  grenue,  sans 
qu’on  puisse  distinguer  aucune  sorte  de  tissu.  Les  par- 
ties n’offrent  point  d’hétérogénéité  sensible  dans  leur 
structure;  les  fougères,  les  charagnes,  les  prêles,  dans 
lesquelles  on  aperçoit  des  tissus  hétérogènes,  marquent 


i Quemadmodum  terra  arboribus , ita  artitnalibus  vcntriculus. 
(Hippocr.) 
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le  passage  des  acotylédonées  aux  plantes  composées, 
et  qui  joignent  un  tissu  vasculaire  au  tissu  cellulaire 
des  premières.  Aussi  Decandolle1  leur  a-t-il  donné 
le  nom  de  plantes  vasculaires.  Deux  tissus,  analogues 
à ceux  qui  constituent  l’organisation  végétale,  se  re- 
trouvent chez  les  animaux.  On  considère  même  avec 
raison  toute  la  toile  organique,  parenchyme,  vaisseaux, 
nerfs  et  membranes,  comme  les  modifications  d’un  seul 
et  même  élément,  le  tissu  cellulaire.  Depuis  les  zoo- 
phytes  jusqu  a l’homme,  ce  tissu  est  la  base  et  comme 
la  phase  première  du  développement  organique.  C’est 
en  effet  par  sa  condensation  en  surfaces  vivantes,  qu’il 
fournit  les  membranes  où  s’opèrent  les  sécrétions  de 
la  synovie,  du  sérum,  du  mucus  : c’est  en  lui  que 
naît  le  vaisseau,  soit  artère  ou  veine,  et  nous  savons 
qu’une  artère  dont  le  calibre  s’est  effacé  par  l’effet  d’une 
ligature,  après  diverses  transformations,  redevient  un 
simple  cordon  celluleux  et  se  perd  même  dans  l’épais- 
seur de  la  masse  aréolaire.  Les  artères,  les  veines,  les 
vaisseaux  lymphatiques,  appartiennent  au  tissu  vascu- 
laire animal,  comme  les  vaisseaux  spiraux,  séveux, 
nourriciers,  etc.,  au  tissu  vasculaire  végétal.  Ce  tissu 
existe  dans  les  mammifères , les  oiseaux , les  reptiles , 
les  poissons,  les  crustacés,  les  arachnides,  les  insectes, 
les  mollusques,  les  annélides  et  les  radiai  res;  mais  un 
élément  de  composition  qui  semble  marquer  d’un 
sceau  spécial  les  animaux  d’un  degré  supérieur  et  que 
l’analogie  seule  fait  supposer  sur  tous  les  échelons  de 
l’animalité,  c’est  la  substance  nerveuse.  On  l’appelle  sys- 
tème, et,  en  effet,  quoique  épars  dans  les  organes  et 


■A  Organograpliie  végétale,  tom.  I,  pag.  ae. 
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'se  divisant  en  ramifications  imperceptibles , elle  reflue 
vers  un  centre  commun  ou  découle  de  ce  centre.  Dans 
la  cavité  abdominale  elle  présente  une  disposition  par- 
ticulière, formant  des  ganglions  çt  des  plexus,  et  s’unis- 
sant au  prolongement  spinal  de  la  masse  encéphalique 
par  des  communications  plus  ou  moins  évidentes.  De 
là  les  hypothèses  si  multiples  des  physiologistes,  pour 
qui  l’anatomie  n’a  pu  encore  résoudre  le  problème  de 
l’existence  d’un  double  système  nerveux.  Toutefois  l’u- 
nité même  de  la  vie  et  la  solidarité  si  intime  des  viscères 
abdominaux  et  des  organes  supérieurs  entre  eux,  soit 
dans  l’état  normal,  soit  dans  l’état  morbide,  semblent 
trancher  cette  question,  qui  ne  peut  trouver  ici  place 
à discussion.  Contentons-nous,  sous  le  rapport  de  l’or- 
ganisation, de  constater  que  les  émanations  nerveuses 
ou  cordons  sont  liés  ensemble  par  des  masses  centrales 
' où  tous  aboutissent  et  où  réside  en  quelque  sorte  la 
raison  de  l’activité  spéciale  de  chacun  d eux.  Ce  système 
recèle  en  lui  les  conditions  matérielles  de  l’intelligence; 
les  mouvemens  et  la  sensibilité,  soit  de  relation,  soit 
végétative,  en  relèvent;  il  est,  en  un  mot,  le  moyen  de 
l’harmonie  vitale.  Tous  les  vertébrés  sont  munis  de 
nerfs;  les  crustacés,  les  insectes , les  mollusques  et  les 
annélides,  les  ont  offerts  à Swammerdam 1 , Willis2 3  et 
l'édit  On  en  proclame  aujourd’hui  l’existence  dans  les 
étoiles  de  mer,  les  actinies  et  quelques  entozoaires,  aux- 
quc  ls  on  les  refusait  encore  du  temps  de  Haller;  enfin. 


1 Allgemeine , etc.  (Histoire  générale  des  animaux  privés  de  sang  } 
. Ulrecht-,  édit.  1809,  in-4.0 

2 De  anima  bruiçrum. 

3 Observations  sur  les  animaux  vivans , oeuvres  complètes , in-8.°  J 
Naples,  tom.  II,  pag.  18,  et  Lettres,  vol.  Y. 
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l’induction  nous  porte  à supposer  que  là  où  se  manifes- 
tent mouvement  et  sensibilité,  là  existe  nécessairement 
la  substance  nerveuse  sous  des  nuances  variables  de  dé- 
gradation, que  nos  moyens  de  recherche  n’ont  pas  en- 
core constatées  et  classées.  On  pourrait  émettre  avec  le 
même  fondement  que  tous  les  êtres  qui  exécutent  des 
rnouvemens,  jouissent  d’un  appareil  musculaire  ou  d’un 
ensemble  organique,  qui  en  serait,  pour  ainsi  dire,  une 
imitation.  L’observation  a démontré  aujourd’hui  l’exis- 
tence des  muscles  dans  les  animaux  de  toutes  les  classes. 
Les  actinies  et  les  méduses  n’en  possèdent  dans  leur 
enveloppe  que  quelques  linéamens  plus  ou  moins  pal- 
pables. Chez  les  annélides,  les  entozoaires,  les  radiaires, 
les  muscles  sont  condensés  à la  face  interne  de  la  peau- 
ils  sont  fixés  chez  les  mollusques  à la  coquille  calcaire, 
à la  croûte  cornée  ou  terreuse  dont  ils  sont  revêtus. 
Cette  même  partie  leur  sert  de  point  d’attache  à sa  face 
interne  chez  les  insectes  et  les  crustacés  ; enfin  leur  in- 
sertion se  fait  sur  divers  points  du  squelette  intérieur 
dans  la  nombreuse  classe  des  mammifères.  La  fibre 
musculaire  est  formée  de  fibrilles  qui  se  composent 
elles-mêmes  d’une  série  de  globules.  MM.  Prévost  et 
Dumas  ont  fait  voir  que  les  nerfs  s’y  distribuent  d’une 
manière  particulière  et  que  la  contraction  des  muscles 
est  due  à leur  faculté  de  se  raccornir  et  de  se  relâcher 
alternativement  par  l’action  ou  l’absence  de  certaines 
causes  externes. 1 


i Ayant  examiné  avec  un  microscope  grossissant  de  10  a i5  dia- 
mètres la  distiibution  des  nerfs  dans  les  muscles,  MM.  Prévost  et 
Dumas  ont  vu  que  leurs  rameaux  y pénétraient  constamment  dans 
une  direction  perpendiculaire  aux  fibres  musculaires,  et  qu’au  lieu 
de  s’y  terminer,  les  ramifications  extrêmes  embrassaient  en  forme 
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Ce  ne  sont  pas  seulement  les  organes  fibreux  et  les 
membranes  diverses  qui  résultent  des  différentes  trans- 
formations du  tissu  cellulaire,  il  est  aussi  le  générateur 
des  os  et  des  cartilages.  Ce  fait  ressort  des  phénomènes 
d’évolution  que  l’embryon  nous  présente.  A cette  épo- 
que de  la  vie,  les  os  et  les  cartilages  ne  consistent  que 
dans  un  tissu  muqueux,  dont  les  mailles  s’emplissent 
plus  tard  d'albumine  et  de  phosphate  calcaire.  L’ana- 
tomie pathologique  nous  dévoile  aussi  dans  la  produc- 
tion du  cal  l’origine  du  tissu  osseux  et  parfois  nous  le 
montre  revenant  de  son  état  de  complète  formation  à 
ces  conditions  primitives  de  mollesse  et  de  porosité 
cellulaire  sous  linfluence  de  certaines  maladies,  telles 
que  l’ostéo-porose,  l’ostéo-malacie,  etc.1  Les  carti- 


d’anse  les  fibres  musculaires , pour  retourner  ensuite  au  tronc  dont 
elles  émanent,  ou  s’anastomosaient  avec  un  tronc  voisin.  De  cette 
manière  le  point  de  départ  de  chaque  nerf  serait  à la  partie  anté- 
rieure de  la  moelle  et  son  point  de  retour  à la  partie  postérieure  du 
faisceau  spinal.  Dans  l’état  de  contraction,  ils  ont  vu  les  fibres 
parallèles  se  fléchir  en  zigzag  toujours  aux.  memes  points,  sommets 
constans  des  angles  de  flexion.  Or,  à ces  points  passent  et  sont  fixés 
les  filets  nerveux  destinés  aux  muscles.  La  contraction  musculaire  est 
due  au  rapprochement  de  ces  filamens  nerveux  , et  ce  rapprochement 
lui-méme s’explique  par  une  loi  électro-magnétique  de  M.  Ampère, 
savoir  que  deux  courans  s’attirent  quand  ils  se  dirigent  dans  le  meme 
sens.  Les  filamens  nerveux,  parallèles  entre  eux,  peu  distans  et 
parcourus  par  un  courant  galvanique,  se  rapprochent  donc  et  dé- 
terminent les  ondulations  régulières  des  fibres  musculaires,  c’est- 
à-dire,  la  contraction.  D’après  cette  théorie,  les  muscles  seraient 
des  galvanomètres  vivans,  et  la  matière  grasse  qui,  d’après  les 
travaux  de  Vauquelin,  entoure  les  fibres  nerveuses,  établirait  un 
moyen  d’isolement  eutre  elles. 

1 Lobstein,  Traité  d’anatomie  pathologique , tom.  II,  pag.  x88, 
in-8.°  — Andral,  Précis  d’anatomie  palholog. ; Paris,  1829,  in-8.* 
1. 1.",  p.  240. 
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lages,  revêtement  ingénieux  clés  surfaces  articulaires, 
donnent  à celles-ci  leur  configuration,  leur  consis- 
tance, leur  mobilité,  ou  servent  «à  soutenir  des  organes 
plus  mous.  Les  os  remplissent  trois  objets  bien  mani- 
festes : prolongemens  du  tronc,  ils  sont  les  leviers  pas- 
sifs de  la  puissance  musculaire  et  concourent  à la  loco- 
motion; disposés  en  arcs,  en  bassin,  en  boîte  inélasti- 
que, ils  portègent  les  viscères  contre  les  atteintes  du 
dehors  : ceux  du  second  genre  se  prêtent  merveil- 
leusement par  leur  extensibilité  aux  mouvemens  des 
viscères,  qu’ils  abritent.  Les  côtes  facilitent  l’expansion 
du  thorax  dans  l’inspiration,  et  en  suivent  le  retrait 
dans  l’expiration.  Le  bassin  s’ouvre  en  devant  pour 
permettre  à la  vessie,  aux  gros  intestins,  etc.,  de  se 
développer  dans  l’état  de  plénitude.  Enfin  , les  os 
offrent  au  milieu  même  des  organes  des  points  d’in- 
sertion aux  muscles , tels  que  l’os  hyoïde  , la  tisse 
osseuse  du  pénis  et  du  clitoris  dans  quelques  animaux, 
l’anneau  et  les  écailles  osseuses  de  l’œil  de  quelques 
poissons.  Cette  structure  et  ces  usages  du  système 
osseux  sont  analogues  aux  usages  et  à la  structure  des 
coquilles  des  mollusques,  de  l’enveloppe  des  crustacés, 
des  tégumens  cornés  des  insectes,  des  coraux  et  des 
polypes. 

Les  différences  entre  le  règne  organique  et  le  règne 
anorganique  se  dessinent  avec  la  même  précision  sous 
le  point  de  vue  chimique.  Nous  l’avons  déjà  dit,  com- 
posé binaire,  combinaison  d’un  composé  binaire  avec 
un  corps  simple  ou  combinaison  de  deux  composés 
binaires,  toute  la  chimie  minérale  est  là;  pour  les  vé- 
gétaux et  les  animaux,  au  contraire,  trois,  quatre  élc- 
mens  s’unissent  directement,  sans  former  au  préalable 
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une  combinaison  binaire  et  donnent  naissance  à leurs 
nombreux  principes  immédiats.  Ainsi  le  sucre,  l’ami- 
don, sont  formés  de  carbone,  d’oxigène  et  d’hydro- 
gène. Il  y a l’azote  en  sus  dans  le  gluten,  le  mucus  ani- 
mal , etc.  Il  est  une  autre  circonstance  qui  nous  révèle 
de  la  manière  la  plus  proban  le  que  les  combinaisons 
organiques  ne  sont  pas  exclusivement  le  produit  de 
l’affinité,  mais  quelles  s’opèrent  par  l’action  de  forces 
spéciales;  c’est  l’impossibilité  pour  le  chimiste  de  re- 
composer une  substance  organisée,  dont  l’analyse  a 
séparé  les  élémens.  La  synthèse  est  appliquée  tous  les 
jours  dans  les  laboratoires  aux  corps  bruts  ; elle  ne 
réussit  que  sur  deux  produits  de  noire  économie,  l’acide 
oxalique  et  l’urée  *,  qui,  loin  d’être  destinés  à subsister 
dans  l’organisme,  doivent  en  être  éliminés,  l’un  par 
l’intervention  chirurgicale  (l’acide  oxalique  est  un  des 


i C’est  M.  Wœhler  en  Allemagne  qui  a prouvé  que  l’urée  n’est 
qu’un  cyanitc  d’ammoniaque  hydraté  et  qu’il  est  aisé  de  la  pro- 
duire artificiellement.  MM.  Dœbereincret  Bérard  prétendent  même 
avoir  obtenu  de  la  graisse  ; ce  qui  est  fortement  contesté.  Quoi  qu’il 
en  soit,  on  peut  être  vitaliste  et  admettre  que  la  chimie  contempo- 
raine est  allée  beaucoup  au-delà  des  espérances  de  J.  J.  Rousseau, 
qui , pour  avoir  foi  à cette  science,  exigeait  que  Rouelle  lui  fît  de 
la  farine  de  toutes  pièces.  On  a poussé  loin  l’art  de  reproduire  ou 
d’imiter  les  formations  organiques.  Nous  avons  cité  plus  haut  les 
expériences  de  MM.  Fray,  Wcigmann,  Agart,  Gaillon , Turpin  , 
Roycr-Colard , qui  ont  pris  plaisir  à multiplier  les  animalcules  de 
toute  espèce  dans  l’infusion  de  matière  calcaire.  On  a même  pré- 
tendu avoir  reproduit  de  la  sorte  l’une  des  membranes  admises  par 
les  anatomistes.  Mais  au  fond,  que  signifie  cette  industrie  de  nou- 
veautés microscopiques?  L’on  n’aura  rien  effectué  pour  le  rappro- 
chement des  règnes  organique  et  inorganique,  tant  que  l’on  n’aura 
pas  refait  la  vie  même  en  refaisant  des  matières  aptes  seulement  à 
vivre. 
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principes  ordinaires  des  calculs  vésicaux),  l’autre  par 
la  dépuration  urinaire,  comme  impropres  et  étrangers 
à la  plasticité.  Aussi  peut- on  les  considérer  comme 
placés  sur  les  confins  du  règne  inorganique  et  marquant 
pour  ainsi  dire  la  transition  entre  la  chimie  vivante  et  la 
chimie  inerte. 

Mais  c’est  surtout  l’examen  des  actes  vitaux  qui  carac- 
térisent l’être  organisé,  et  des  simples  manifestations 
d’activité  qui  s’observent  dans  le  minéral,  qui  creusera 
profondément  la  ligne  de  démarcation  entre  ces  deux 
grandes  séries  d’existences.  Répulsion  et  attraction  , 
voilà  l’éternel  cercle  d’activité  des  corps  anorganiques  ; ils 
doivent  à la  première  l’étendue  et  l’impénétrabilité,  à la 
seconde  la  cohésion  et  l’affinité  chimique.  Plusieurs  de 
leurs  phénomènes  sont  communs  aux  êtres  vivans;  mais 
combien  ils  se  modifient  sous  l’empire  de  la  vie!  La  gra- 
vitation dirige  sans  doute  le  corps  de  l’homme  vers  la 
terre,  suivant  les  lois  si  connues  de  la  chute  des  corps 
graves;  mais  dans  une  foule  de  cas  il  peut  lutter  avec 
avantage  contre  cette  force  par  la  contraction  énergique 
de  ses  muscles;  la  station,  le  saut,  la  projection  du 
sang  vers  les  régions  supérieures  de  l’organisme,  l’as- 
cension de  la  sève  dans  les  végétaux,  prouvent  celle 
supériorité  des  lois  vitales  sur  les  etfels  de  la  pesanteur. 
Le  calorique  qui  se  dégage  des  minéraux  ne  peut  prove- 
nir que  de  réactions  chimiques  et  des  conditions  d’équi- 
libre de  la  chaleur  des  objets  environnons;  c’est  dans 
des  fonctions  spéciales  (l’hématose  et  l’innervation)  que 
réside  chez  l’animal  la  source  de  la  caloricité,  et  la  tem- 
pérature si  extraordinaire  de  quelques  plantes  doit  se 
rapporter  à des  causes  analogues. 

Venons  aux  actions  propres  de  l’être  organisé  : 
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Ici  se  présente  une  complication  de  fonctions  qui 
ne  se  retrouve  nulle  part,  et  nous  verrons  plus  tard 
l’animal  se  séparer  du  végétal  par  la  multiplicité  des 
actes  vitaux.  Le  plus  essentiel  de  ces  actes,  celui  qui 
permet  aux  corps  animés  de  persister  dans  l’état  de 
composition  et  de  vie  actuelle,  c’est  la  nutrition,  qui 
s’accomplit  par  les  moyens  suivans  : i.°  l’être  organisé 
puise  dans  le  monde  extérieur  des  matériaux  solides 
et  liquides  (c’est  la  préhension  des  alimens),  des  maté- 
riaux gazeux  destinés  à modifier  le  fluide  nutritif  (res- 
piration); 2.°  ces  alimens,  ces  gaz,  s’ajoutent  par 
diverses  élaborations  à la  masse  générale  des  humeurs 
avec  lesquelles  ils  s’identifient  (assimilation);  5.°  les 
humeurs  se  meuvent  à travers  les  parties  (c’est  la 
circulation  dans  son  terme  le  plus  général);  /\.°  enfin, 
ces  humeurs,  produit  de  l’élaboration  assimilatrice, 
modifiées  par  l’acte  respiratoire  et  charriées  par  la 
circulation,  se  convertissent  à leur  tour  en  la  subs- 
tance de  l’organisme;  c’est  la  nutrition,  but  de  la  vie 
individuelle,  dont  les  fonctions  précédentes  sont  le 
moyen  : il  faut  y ajouter  les  sécrétions  qui  séparent 
divers  fluides  de  la  masse  totale  des  humeurs. 

Chez  les  plantes  qui  n’ont  pas  de  digestion  propre- 
ment dite,  l’absorption  est  immédiate,  ainsi  que  dans 
l’œuf  des  animaux;  elle  est  médiate  dans  le  plus  grand 
nombre  des  animaux  et  dans  le  cours  de  la  vie  extra- 
utérine  : mais  immédiate  ou  médiate,  l’absorption  des 
mêmes  alimens  peut  s’observer  chez  des  êtres  différens, 
comme  aussi  des  êtres  semblables  se  nourrissent  de 
matériaux  divers,  et  néanmoins  leur  substance  se  re- 
compose dans  un  mode  particulier  et  se  refait  ce  quelle 
a été.  Leur  vie  s’entretient  dans  les  nuances  variées  que 
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la  nature  leur  a départies.  C’est  là  ce  qui  proclame  une 
force  à part,  dont  ne  jouissent  pas  les  corps  inertes  : la 
force  assimilatrice  qui  fond  les  matériaux  extérieurs 
dans  les  fluides  et  les  tissus  des  corps  vivans.  Cette  assi- 
milation est  de  deux  espèces  : quand  elle  s’exécute  dans 
des  espaces  circonscrits  où  les  alimens  arrivent,  s’éla- 
borent et  sont  absorbés  après  un  degré  suffisant  de  pré- 
paration , c’est  la  digestion  ou  assimilation  des  premières 
voies;  porté  ensuite  dans  d’autres  parties,  le  fluide  qui 
en  résulte,  échange  certains  principes  avec  l’air  atmo- 
sphérique, c’est  l’assimilation  des  secondes  voies  ou 
respiration.  Ces  deux  genres  d’assimilation  ne  sont  pas 
distincts  dans  les  êtres  organiques  inférieurs  (polypes, 
etc.);  ils  s’accomplissent  dans  un  même  acte,  en  un 
seul  temps;  mais  dans  les  échelons  plus  élevés  de 
l’organisation,  ils  nécessitent  deux  ordres  d’organes, 
deux  séries  d’actes  distincts  et  successifs.  Là  nous  ren- 
controns des  racines,  des  vaisseaux  spiraux,  des  feuilles; 
une  bouche,  des  intestins,  des  vaisseaux  absorbans,  des 
trachées  , des  branchies  , des  poumons.  Nous  avons 
vu  que  les  sucs  nutritifs,  après  avoir  acquis  leur  plas- 
ticité dans  les  opérations  précitées,  doivent  se  porter 
dans  tous  les  organes  pour  les  imprégner  de  leur  vie 
et  de  leurs  molécules;  mouvement,  pénétration,  qui 
assure  aux  tissus  la  persistance  de  leur  composition  et 
de  leur  vitalité.  Les  agens  de  ce  transport  sont  les  ca- 
naux séveux,  les  vaisseaux  du  cambium,  les  veines,  les 
artères  et  le  cœur;  enfin,  dans  ces  mêmes  classes  d’êtres 
plus  parfaits,  l’assimilation  ne  pouvait  incorporer  aux 
organes  tous  les  élémens  contenus  dans  le  suc  nutritif; 
il  faut  donc  que  ceux  de  ces  élémens  qui  sont  inaptes 
à se  mélanger  avec  les  fluides  propres  de  l’organisme. 
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soient  expulsés  : c’est  là  l’objet  des  sécrétions,  dont 
quelques-unes,  toutefois,  n ont  qu’un  but  mécanique. 

Voici  la  distinction  que  M.  de  Blainville  établit  entre 
le  végétal  et  l’animal. 

« Un  végétal  est  un  être  organisé 1  2,  fortement  car- 
et bonca,  le  plus  souvent  complexe,  sans  canal  intesti- 
ne nal,  sans  fibres  contractiles  visibles,  sans  fibres  ex- 
« citantes  ou  nerveuses3 4,  et,  par  conséquent,  ne  digè- 
re rant  pas,  ne  se  mouvant  pas  et  sentant  plus  ou  moins 
« ses  rapports  avec  les  êtres  extérieurs. 

« Un  animal,  au  contraire,  est  un  être  organisé, 
« fortement  azoté,  le  plus  souvent  simple,  constam- 
« ment  pourvu  d’un  canal  intestinal  plus  ou  moins 
« complet,  de  fibres  contractiles  excitantes,  presque 
<r  toujours  visibles;  par  conséquent,  digérant  et  sen- 
te tant  plus  ou  moins  ses  rapports  avec  les  corps  es  tê- 
te rieurs,  et  nous  le  démontrant  par  des  mouvemens 
« subits,  que  nous  lui  voyons  exécuter  pour  un  but 
« évident.  4» 


1 Organisé  signifie  pour  TVI.  de  Blainville,  celluleux,  inhalant  et 
exhalant,  pouvant  se  nourrir  et  se  reproduire. 

2 Quelques  naturalistes  avaient  voulu  ériger  en  caractère  dis- 
tinctif des  végétaux  et  des  animaux,  que  le  carbone  est  l’élément 
prédominant  dans  les  plantes  et  leurs  diverses  combinaisons.  Mais 
on  ne  saurait  admettre  ce  caractère,  les  matières  animales  (l’urée  et 
l’acide  urique  exceptés)  contenant  beaucoup  plus  de  carbone  que  de 
nitrogène,  qui  abonde  dans  le  pollen  et  qu’on  rencontre  en  grande 
proportion  dans  quelques  cryptogames.  Certaines  substances  ani- 
males (la  fibrine  et  l’albumine)  sont  très  - chargées  de  carbone, 
plus  surtout  que  ne  le  sont  le  sucre  et  la  gomme.  (Gay-Lussac  et 
Thénard,  Recherches  physico-chimiques,  tom.  I,  pag.  337-) 

3 On  sait  que  M.  Dutrochet  admet  un  système  nerveux  végétal, 
(Recherches  sur  la  nature  intime  des  animaux  et  des  végétaux.  ) 

4 Anatomie  comparée,  page  ^o. 
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Il  s’en  faut  que  les  fonctions  et  les  organes  soient 
les  mêmes  chez  tous  les  animaux;  ils  nous  apparaissent 
tous  comme  des  appareils  vivans  que  la  matière  du  de- 
hors pénètre  incessamment,  et  d’où  elle  sort  sous  une 
autre  forme,  après  avoir  servi  à leur  composition:  c’est 
là  le  fait  dominant  de  leur  existence;  aussi  les  défini- 
tions les  plus  précises  de  la  vie  sont-elles  basées  sur  la 
nutrition,  à laquelle  elle  est  étroitement  liée  (Stahl1, 
Iïunter2,  Dumas3 4 5,  Cuvier4,  etc.).  Jointe  à la  reproduc- 
tion, elle  constitue  tout  ce  que  nous  connaissons  de 
phénomènes  dans  les  êtres  infimes  de  l’échelle  animale. 
Les  plus  compliqués  ne  présentent  eux -mêmes  que  la 
nutrition  à l’époque  la  plus  rapprochée  de  leur  ori- 
gine, la  faculté  génératrice  ne  pouvant  s’exercer  qu'à 
une  période  avancée  de  leur  accroissement.  Il  y a plus, 
l’acte  nutritif  n’est  pas  perceptible  dans  beaucoup  de 
corps  vivans  à l’état  rudimentaire  : ainsi  dans  les  œufs 
avant  l’incubation,  ainsi  dans  le  rolifere  deSpallanzani3, 
qui,  desséché  et  immobile  durant  plusieurs  années,  ré- 
cupère sa  motilité  lorsqu’il  vient  à être  humecté.  Dans 
les  animaux  plus  complexes,  l'acte  nutritif  exige  l'éla- 
boration de  l’aliment  dans  une  cavité  spéciale,  la  pro- 
jection du  fluide  qui  en  résulte,  son  changement  par 
le  contact  de  l’air,  sa  dépuration  par  des  surfaces  spé- 


1 Theoria  mcdica  , vero  physiologiam  et  pathologiam  sistcns  • 
Halle,  1708,  in-4-°,  1737,  p.  i3. 

2 Observations  on  certains  parts  oftlie  animal  œconomj  ; London , 
1788-1792,  in-4.0,  tom.  I.",  pag.  80. 

3 Principes  de  physiologie;  Paris,  1810,  tom.  I,  pag.  iS. 

4 Règne  animal,  tom.  I,  pag.  12;  1829. 

5 Observations  sur  les  animaux  qu’on  peur  tuer  et  ressusciter  à 
»n  gré;  opuscules  de  physique,  tom.  Il,  pag.  261. 
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ciales,  dites  sécrétantes.  L’acte  reproductif  exige  l’action 
réciproque  du  mâle  et  de  la  femelle  pour  féconder  l’œuf, 
et  constitue  la  génération  sexuelle.  Les  solides  jouissent 
d’un  mouvement  assez  étendu  pour  déplacer  une  partie 
ou  l’ensemble  du  corps  ; enfin,  à la  sensation  moléculaire 
qui  préside  à l’assimilation,  se  joignent  des  sensations 
distinctes,  selon  les  organes  auxquelles  se  rapportent 
la  faim,  la  soif,  le  besoin  d inspirer  l’air,  etc.;  telles 
sont  les  sensations  internes  locales  : générales  , elles 
donnent  à l’individu  conscience  de  son  bien-être  ou  de 
la  douleur;  enfin  elles  sont  externes  ou  produites  sur 
nous  par  les  impressions  du  dehors  : telles  l ouïe,  que 
sollicite  le  son;  la  vue,  qui  discerne  un  des  fluides  les 
plus  subtils,  etc.  Ici  l’homme  se  range  à part  dans  la 
création  par  la  faculté  qu’il  possède  de  combiner  à 1 in- 
fini ses  sensations,  de  les  grouper,  de  les  réfléchir, 
d’en  déduire  des  notions  collectives  et  générales , et  de 
se  porter  par  suite  de  ce  travail  intérieur  à de  libres  dé- 
terminations. L’intelligence  et  la  volonté,  car  ces  deux 
denorn incitions abslrailes  résument  les  phénomènes  pré- 
cédens,  sont  l’objet  d’un  autre  enseignement,  dit  phi- 
losophique. La  physiologie  n’étudie  dans  tout  cela  que 
la  vivante  réciprocité  de  l’organisation  et  des  agens  ex- 
térieurs; elle  laisse  intacte  la  recherche  du  principe 
psychique,  n’ayant  souci  de  voir  dans  l’homme  une 
intelligence  servie  par  dôs  organes1  ou  un  organisme 
servi  par  une  intelligence. 2 

Diversité  de  phénomènes,  diversité  de  moyens.  Une 


1 Bonald  , Recherches  su,r  les  premiers  objets  de  nos  connais- 
sances morales.  Paris,  1818 — 1826,  in-8.° 

2 Stahl,  ouvrage  cité,  page  24. 
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substance  muqueuse,  gélatineuse  ou  cellulaire  suffit  à 
la  vie  dans  les  animaux  des  dernières  classes.  L’embryon 
dans  les  classes  les  plus  élevées  n’offre  lui-même  pas 
d’autre  apparence;  mais  à mesure  que  les  actes  de  la 
vie  s’y  multiplient,  les  organes  ou  instrumens  s’y  com- 
pliquent dans  la  même  proportion,  distincts  par  leur 
forme  et  leur  nature.  La  somme  de  phénomènes  qui 
dépendent  de  chaque  organe,  constitue  son  action,  et 
plusieurs  actions  réunies  constituent  la  fonction.  Chaque 
organe  participe  à la  vie  générale  du  corps.  De  plus, 
ayant  une  structure  et  des  propriétés  spéciales,  il  en- 
gendre par  ses  rapports  avec  les  autres  parties  ou  avec 
le  monde  extérieur  des  phénomènes  propres  qui  con- 
courent au  maintien  de  la  vie  générale.  De  là  la  dépen- 
dance mutuelle  des  organes,  et  pour  ainsi  dire  leur  in- 
timité sympathique.  Il  y a donc  une  concordance  né- 
cessaire entre  la  disposition  anatomique  et  la  nature 
des  fonctions,  de  telle  sorte  que  l’absence,  l’addition 
ou  le  changement  d’une  fonction,  entraîne  une  modifi- 
cation inévitable  dans  les  formes  organiques.  Ici  l’œil 
est  modifié  d’après  les  milieux  que  traverse  le  rayon 
solaire;  là  l’odorat  et  le  goût  offrent  un  perfectionne- 
ment notable,  parce  qu’ils  sont  les  sens  conservateurs 
de  l’animal.  L’appareil  locomoteur  se  prête  à la  natation 
chez  les  phoques  et  les  cétacés  ; au  vol  chez  les  chéi- 
roptères; à la  course  chez  les  carnassiers , les  rongeurs 
et  les  ruminans;  à la  marche  souterraine  chez  la  taupe 
et  les  chrysoclores , etc.  Ce  sont  ces  principes  qui  ont 
permis  aux  naturalistes  de  classer  distinctement  les  in- 
nombrables espèces  d’animaux,  en  négligeant  certaines 
anomalies  ou  variations  que  l’observation  n’a  pu  encore 
expliquer.  Ainsi  la  circulation  paraît  manquer  dans  les 
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insectes,  pourvus  manifestement  d’un  système  nerveux, 
quoique  cette  fonction  suive  en  général  dans  les  ani- 
maux la  distribution  de  ce  système  : du  moins  n’existe- 
t-elle  chez  les  insectes  que  temporairement  : ainsi  des 
animaux  sont  doués  de  mouvemens,  sans  que  l’on  ait 
pu  encore  constater  sur  eux  aucune  trace  de  fibre  mus- 
culaire. 

La  complication  organique  et  fonctionnelle  parvenue 
à son  apogée  dans  l’homme,  présente,  outre  tous  les 
actes  vitaux  qui  caractérisent  les  vertébrés,  i.°  un  mode 
de  station  et  de  progression  qui  lui  est  propre;  2.°  des 
mouvemens  de  préhension,  exercés  par  les  membres 
thoraciques  et  qui  n’existent  qu’à  l’état  rudimentaire  chez 
quelques  animaux;  5/  l’entendement;  4-  la  phonation 
ou  l’articulation  des  sons  vocaux. 

Toutefois,  si  l’homme  nous  apparaît  au  plus  haut 
degré  de  puissance  organique,  on  ne  saurait  établir 
une  progression  rigoureuse  de  la  base  au  sommet.  Des 
êtres  placés  très-bas  par  l’ensemble  de  leur  organisation, 
nous  présentent  dans  un  grand  développement  des 
phénomènes  qui,  chez  l’homme,  sont  imparfaits  ou 
nuis.  L’embryon  humain  semble  suivre  une  gradation 
analogue  et  parcourir  dans  les  phases  de  son  accrois- 
sement plusieurs  échelons  de  l’organisation.  Nulle  part 
la  dépendance  réciproque  des  organes  ne  se  déclare 
avec  plus  d'énergie  que  chez  l’homme  à l’état  parfait. 
Plusieurs  de  ces  organes  jouissent  d'une  sorte  de  pré- 
dominance et  constituent  des  centres,  dont  l’influence 
est  nécessaire  à l’intégrité  de  la  vie  : tels  sont  le  cœur 
et  la  masse  encéphalo-rachidienne,  dont  la  suspension 
d’action  entraîne  la  suspension  de  la  vie.  Toutefois  ils 
sont  solidaires  des  fonctions  nutritives,  dont  1 arrêt  dé- 
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termine  leur  extinction.  La  mort  ne  procède  donc  pas 
toujours  primitivement  de  la  cessation  d’action  de  ces 
deux  centres l.  Plus  l'homme  est  éloigné  de  son  état 
parfait,  moins  leur  importance  est  prononcée  ; ils  sont 
aussi  moins  développés  et  moins  influens  à mesure 
que  l’on  descend  l’échelle  animale.  La  vie  de  chaque 
partie,  fraction  de  la  vie  générale,  ne  s’entretient  que 
par  le  rapport  non  interrompu  des  centres  nerveux  et 
circulatoire.  Si  elle  persiste  parfois  après  la  mort,  c’est 
que  la  partie  reçoit  encore  quelques  irradiations,  quoi- 
que les  centres  aient  cessé  d’agir.  L’intensité  de  ces  irra- 
diations dans  chaque  organe  nous  donne  la  mesure  de 
sa  capacité  vitale;  capacité  variable  et  si  médiocre  dans 
quelques  organes  (os  et  cartilages)  quelle  les  rapproche 
des  êtres  organisés  de  l’ordre  le  moins  élevé. 

En  définitive,  la  vie  subsiste  et  s’entretient  par  le 
sang,  la  matière  nerveuse  et  les  solides  organiques,  liés 
ensemble  par  des  influences  réciproques.  Ces  influences 
sont  fomentées  par  les  rapports  extérieurs  et  intérieurs. 
Sensation,  locomotion, entendement , phonation , voilà 
Jes  premiers;  digestion,  respiration,  absorption , cir- 
culation, nutrition,  calorification  et  sécrétion,  voilà 
les  rapports  intérieurs.  Les  uns  et  les  autres  sont  per- 
pétués par  la  génération. 

Doctrines  du  principe  'vital 3 des  forces  et  des 

propriétés  vitales. 

Telles  sont  les  différences  de  forme,  de  composition 
et  (d’activité  qui  séparent  le  monde  organique  d’avec  le 
monde  inorganique,  et  qui  déterminent  aussi  la  limite 

i Bichat,  Expériences  sur  la  vie  et  la  mort. 
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entre  la  physiologie  et  les  sciences  physiques  propre- 
ment dites.  Ces  nuances  d’organisation  et  de  vie  n’ont 
pas  toujours  été  saisies  et  classées  nettement  par  les  ob- 
servateurs. Si  de  nos  jours  des  études  profondes  et  dé- 
taillées ont  conduit  beaucoup  de  savans  à lier  dans 
une  seule  et  vivante  chaîne  tous  les  produits  si  variés 
de  la  nature,  l’ignorance  même  des  faits  et  le  défaut 
d’observation  avaient  fait  naître  autrefois  cette  même 
vue  générale  sur  la  création,  et  l’on  retrouve  dans  ce  que 
l’antiquité  nous  a laissé  de  doctrines  physico-morales, 
une  stérile  abondance  d’hypothèses  sur  le  principe 
animateur,  unité  dans  l’essence,  diversité  dans  les  ma- 
nifestations : c’est  l’admission  à priori  de  ces  forces 
universelles  qui  a nui  le  plus  souvent  à l’exacte  inves- 
tigation des  phénomènes.  Au  lieu  de  les  recueillir  un 
à un  pour  les  comparer  et  les  coordonner  en  faisceaux 
partiels,  que  la  science  aurait  reliés  plus  tard  en  un  vaste 
et  logique  ensemble,  les  esprits  ont  poursuivi  d’abs- 
traites entités,  impatiens  de  l’observation  et  prodigues 
d’axiomes  sommaires,  sauf  à les  adapter  ensuite  aux 
faits  qui  11e  pouvaient  entrer  sans  torture  dans  cette 
arbitraire  et  hâtive  conception.  Ainsi,  l’observation, 
si  elle  existait,  restait  partielle,  et  quand  il  fallait 
poser  sur  les  problèmes  encore  insolubles  des  or,  des 
inconnues  qui  11e  préjugeaient  rien,  on  s’empressait 
de  les  envelopper  dans  le  prestige  de  la  théorie 
fraîche  éclose,  comme  s’il  fallait  finir  la  science  en 
toute  hâte,  de  peur  que  l’expérience  du  lendemain  ne 
vint  trouer  un  coin  du  système,  comme  si  la  nature 
avait  souci  de  notre  amour-propre,  et  précipitait  pour 
nous,  spectateurs  d’un  jour,  les  scènes  de  son  drame 
éternel,  qui  se  déroule  à travers  les  saisons  et  les  âges! 
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En  physiologie,  comme  en  toute  science,  c’est  du  mode 
d’exercice  que  nous  imprimons  à notre  entendement, 
que  dépend  la  sûreté  de  nos  recherches.  La  déduction , 
avec  ses  prémisses  non  démontrées  et  ses  axiomes  à 
priori , annulle  ou  fausse  l’observation  : c’est  par  la  voie 
lente  et  pour  ainsi  dire  séculaire  de  l’induction  que  la 
science  se  consomme,  travaillant  aujourd’hui  sur  le  ter- 
rain exploré  la  veille,  et  décidée  à n’avancer  demain  d’un 
seul  pas  qu’après  une  nouvelle  exploration.  Expérimen- 
tation ou  imagination,  il  n’y  a point  d’autre  alternative  : 
c’est  ce  que  nous  démontrera  le  rapide  aperçu  de  l’his- 
toire de  la  physiologie.  Après  avoir  défini  l’objet  de 
cette  science,  il  est  bon  de  s’enquérir  de  la  manière 
dont  nos  devanciers  l’ont  envisagée.  Nous  pourrons 
essayer  alors  de  nous  placer  nous-mêmes  dans  un  point 
de  vue  déterminé. 

Première  épocjue.  Un  physiologiste  célèbre  a dit  : 
Et  primum  cognoscenda  est  fabrica  corporis  humant. 
Que  demanderons -nous  donc  au  premier  âge  de  la 
physiologie,  dépourvue  de  toute  base,  puisque  l’ana- 
tomie était  à peine  conçue?  Faits  incomplets,  principes 
vagues  et  jeux  d’imagination , voilà  ce  que  nous  pré- 
sente le  temps  des  Empédocle1,  des  Anaxagore2  et 
autres  chercheurs  du  siège  de  l’ame.  Les  Égyptiens, 
où  la  caste  sacerdotale  avait  monopolisé  la  science 
dans  le  sanctuaire;  les  Phéniciens,  les  Hébreux,  enve- 
loppaient l’étude  de  la  vie  de  toutes  les  chimères  d’une 
superstitieuse  ignorance.  Notons  toutefois  deux  noms, 

1 Jul.  Pollue,  Onomastic. , lib.  II , §.326,  p.  263.  — Galen., 
De  dopmnt.  Tlipp.  et  Plat.,  lib.  //,  p.  2Ôp 

2 Platon,  Phœclr. , 28.  — Aristot.  , Phjsic.  acroast.,  lib.  I 
cap.  4,  paS.  44 
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deux  faits  constatés  dès-lors,  mais  dont  la  portée  phy- 
siologique ne  devait  se  dérouler  que  long-temps  après. 
Pythagore 1 conçoit  le  lien  sympathique  des  fonctions, 
et  sait  les  rattacher  à un  centre  commun.  A peine  ce 
grand  fait  est  découvert,  que  son  esprit  s’égare  dans  la 
théorie  cabalistique  des  nombres.  Démocrite2 3  étudie 
l’anatomie  sur  les  animaux  et  ramène  tous  les  sens  au 
toucher,  sauf  la  délicatesse  et  la  subtilité  variable  des 
impressions  qui  les  constituent.  Il  appartenait  aux  sa- 
vans  du  dix-neuvième  siècle  de  rattacher  à la  découverte 
de  ce  fait  la  merveilleuse  théorie  defélectro-dynamisme, 
et  de  nous  montrer  dans  le  frottement  subtil  et  fugitif 
de  tous  nos  tissus  et  membranes,  la  source  même  de  la 
vitalité.  C’est  ainsi  que  le  génie  suspend  jusque  dans  les 
âges  les  plus  reculés,  la  chaîne  des  vérités  scientifiques, 
à laquelle  chaque  siècle  vient  ajouter  un  anneau  de  plus. 

Hippocratisme.  Hippocrate  3 a fondé  l’observation 
médicale , qui , ne  se  limitant  pas  à la  recherche  des  symp- 
tômes morbides,  devait  également  étendre  et  fortifier 
les  notions  de  l’époque  sur  le  mécanisme  fonctionnel 
des  organes.  C’est  dans  ses  ouvrages  qu’on  aperçoit 
pour  la  première  fois  la  distinction  entre  les  forces 
qui  régissent  les  phénomènes  des  corps  inorganiques 
et  celles  qui  président  au  jeu  des  corps  organisés;  il  se 
servit  du  mot  (pvaiç , nature,  pour  indiquer  cette  der- 
nière , et  plus  tard  on  la  signala  sous  la  dénomination 
d’fivo^juov  (iv  prép.,  oçpoûo , faire  effort  du  dedans  au 
dehors),  que  l’on  traduisit  par  vis  insila , impetum  fa- 
ciens.  Tous  ces  mots  ont  quelque  chose  de  vague  et 

1 Pliotii  bible  codex,  35g. 

2 SexL.  Empiric.  advers.  logic.,  lib.  I,  §.  >35,  1^9" 

3 De  natura  liQminis}  Paris,  1 5 4^ » in-4*° 
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peuvent  être  comparés  aux  signes  dont  se  servent  les 
mathématiciens  pour  représenter  des  valeurs  incon- 
nues; mais  ce  fut  un  pas  immense  que  de  discerner  le 
principe  moteur  de  l’organisme  d’avec  les  agens  d’im- 
pulsion du  monde  physique.  Oublieux  de  ses  leçons, 
ses  disciples  se  replongèrent  dans  les  abstractions  de  la 
philosophie  spéculative,  jusqu’à  ce  qu’ Aristote1  vint 
régulariser  de  nouveau  l’étude  des  actions  vitales  par 
l’examen  attentif  des  organes.  Ses  nombreuses  dissec- 
tions peuvent  être  considérées  comme  les  commence- 
mens  de  l’anatomie  comparée , à laquelle  il  a fourni 
pendant  long-temps  une  base  de  classification  en  pla- 
çant dans  le  tube  digestif  le  caractère  essentiel  de  l’ani- 
malité. Faut-il  signaler  ici  l’hypothèse  de  Platon2 3 4,  qui 
distingue  uneame  raisonnable,  siégant  dans  le  cerveau, 
et  une  ame  irraisonnable  ou  viscérale?  La  théorie  ato- 
mistique d’Épicure5,  pour  qui  toutes  les  actions  de 
l’économie  vivante  résultent  du  mouvement  et  de  l’ar- 
rangement des  molécules?  Sauf  les  travaux  anatomi- 
ques d’Érasistrate^,  qui  voit  néanmoins  dans  les  artères 
des  trachées  destinées  à la  circulation  des  esprits,  cette 
époque  n’est  pleine  que  des  aberrations  de  l’imagina- 
tion médicale. 

Humorisme.  Trois  siècles  après,  la  physiologie 
prend  pour  la  première  fois  une  tendance  à l’humo- 
risme  par  l’impulsion  de  Galien5.  Ce  chef  d’école  s’est 

1 Hist.  animal. , etc. 

a De  l’immortalité  de  l’ame,  pag.  /jo2. 

3 Plularch. , Physic.  philos,  decret. , lib.  I , cap.  i3,  pag.  îo. 

4 Galenus,  De  dogm.  Hipp.  et  Plat.  , lib.  F II,  pag.  3n  , u8, 
— De  usu  partium  corporis  humani , lib.  VIII,  pag.  458,  459; 
Paris,  i528. 

5 De  usu  part.  corp.  hum.,  lib.  XVII. 
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acquis  d'immenses  litres  de  gloire  en  appliquant  l’expé- 
rimentation  à la  physiologie.  C’est  de  lui  que  datent 
les  premiers  travaux  anatomiques,  entrepris  dans  le  but 
spécial  d’éclaircir  le  mécanisme  de  la  vie.  Dès-lors  les 
notions  de  structure  organique  se  lièrent  aux  idées 
fonctionnelles,  et  la  zootomie  et  la  physiologie  furent 
quelque  temps  inséparables*  Mais  après  plusieurs  dé- 
couvertes ingénieuses,  il  s’abandonne  tout  entier  à sa 
chimère  des  quatre  élémens.  Alors  régnent  les  humeurs. 
Pour  1 explication  des  actes  de  la  vie,  comme  pour  celle 
des  symptômes  morbides,  ce  sont  les  humeurs  que  l’on 
invoque  ; à chaque  tempérament  son  humeur,  à chaque 
maladie  son  humeur. 

Alchimie.  Une  foule  d’autres  utopies  vinrent  à leur 
tour  fausser  la  physiologie,  jusqu’à  ce  que  Vésale1 *,  malgré 
quelques  erreurs,  vint  lui  imprimer  une  meilleure  di- 
rection par  le  renouvellement  des  recherches  anatomi- 
ques. Malheureusement  ce  ne  fut  encore  qu’une  lueur. 
Voici  venir  l’alchimie  avec  ses  extravagances.  Paracelse3 
en  appelle  à la  chiromancie,  à l’astrologie.  Sa  théra- 
peutique est  dans  la  panacée;  le  mystère  de  la  vie  dans 
la  pierre  philosophale.  Tant  et  de  si  étranges  rêveries 
étonnent.  C’est  qu’il  y avait  alors  une  sorte  de  pacte 
entre  la  médecine  et  la  métaphysique.  La  foi  réglait 
alors  les  idées  physiologiques  aussi  bien  que  les  con- 
victions religieuses.  Exclus  de  la  communion  générale, 
les  Juifs  conservaient  seuls  l’indépendance  intellectuelle. 
Seuls,  ils  pouvaient  penser  en  dehors  de  cette  atmo- 
sphère de  mysticisme,  et  la  science  a consacré  le  sou- 
venir de  leurs  succès  et  de  leurs  publications. 


i De  cor  pore  liumani  fabric. , edit.  Min.  in-Jol.j  Lugd.  Bat.,  a5. 

a Phjrsiologia , lib.  V,  cap.  i , p.  3a3. 
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Animisme.  Toutefois,  quelques  découvertes  d’ana- 
tomie, quelques  expériences  physiologiques,  se  mon- 
trent çà  et  là.  Sanctorius1  expérimente,  et  Van-Hel- 
mont2  rappelle  au  naturisme  d’Hippocrate,  qu’il  traduit 
dans  un  nouveau  langage.  Ce  n’est  plus  la  (p'vais  ni 
Vsvoç/xov  qui  figure  l’inconnue  algébrique,  le  je  ne  sais 
quoi  qui  dirige  les  actions  de  l’organisme  : c’est  1 archée, 
principe  immatériel,  distinct  de  l’ame,  et  qui  gouverne 
les  phénomènes  de  la  vie,  soit  normale,  soit  anormale; 
à tout  être  vivant  son  archée  ou  son  génie  propre.  Bien 
plus,  chaque  organe  du  même  individu  est  doté  d’un 
archée  secondaire,  satellite  de  l’archée  suprême,  qui, 
de  l’orifice  cardiaque,  où  il  siégeait,  dictait  la  loi  à 
toute  la  machine.  Cette  mythologie,  ou,  si  l’on  veut, 
cette  allégorie  physiologique,  tombera  bientôt  devant 
l’animisme  de  Stahl;  mais  d’abord  liàtons-nousd’annon- 
cerau  monde  la  découverte  immortelle  d’Harvey.  La  cir- 
culation du  sang  avait  été  présentée  avant  lui  et  décrite 
même  en  partie  par  Vésale^,  Michel  Servet^,  et  surtout 

Césalpin5.  Mais  celui  qui  le  premier  passe  pour  en  avoir 

-,  \ 

1 Medicina  statica;  p^enet. , i6i4>  in-12,  pag.  io3. 

2 Opéra,  part.  I , pag.  258,  in-fol. 

3 Lib,  III , cap.  6,  p.  3 1 9 5 lib.  V l , cap.  2 , p.  1 5 1 ) cap.  1 5 , p.  5 19. 

4 Reslitut.  chrislianism. , lib.  V,  pag.  i6q,  edit.  1790. 

5 Lorsqu’on  lit  attentivement  les  ouvrages  de  Césalpin  , on  ne  peut 
s’empêcher  de  reconnaître  que  ce  savant  avait  non-seulement  une 
notion  parfaite  delà  petite  circulation,  mais  encore  que  la  grande 
ne  lui  était  pas  inconnue , et  certainement  il  n’avait  emprunté  cette 
idée  ni  à Fabricius  ni  à Harvey.  Qua  aulem  ralione  jiat  alinienti  al- 
tractio  et  nutritio  in  plantis  consideremus  , nam  in  animalibus  vidernus 
alimentum  per  venas  duci  ad  cor , tanquam  ad  officinam  caloris  insiti  , 
et  adepta  nnbi  ultima  pcrfectione  ; per  arlerias  in  universum  corpus 
distribui , agente  spiritu,  qui  ex  eodcm  alimcnto  in  corde  gignitur. 
[Cœsalpinus , De  plantis,  lib.I,  cap.  2,p.  3,in-4-0j  Florence,  1 558.) 
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conçu  l’ensemble  et  suivi  avec  précision  la  marche 
du  sang  dans  toute  l’économie,  c’est  Harvey1,  dont  le 
génie  méritait  une  tout  autre  récompense  que  les  cha- 
grins et  les  persécutions.  Le  croirait -on?  La  révéla- 
tion physiologique  du  siècle  ne  produisit  d'abord 
que  la  funeste  manie  des  transfusions  ; mais  bientôt 
Malpigbi2 3 4 5 6  et  Ruysch^  préparèrent  par  leurs  admirables 
injections  une  connaissance  plus  parfaite  de  la  structure 
des  viscères.  Lœwenhoëck^  applique  le  premier  au  corps 
humain  rinvestigation  du  microscope,  si  familière  aux 
expérimentateurs  d’aujourd’hui,  auxquels  il  a donné 
malheureusement  l’exemple  de  l’abus.  Enfin , Stahl  ^ 
renouvela  Hippocrate  à sa  façon  , substituant  lame  à 
l’archée  de  Van-Helmont.  L’hypothèse  n’est  jamais  un 
progrès  : aussi  nous  ne  dirons  pas  plus  de  cette  doctrine. 

Iatro-mécanisme.  Boerhaave^,  négligeant  le  ressort 
vital  des  fonctions,  les  explique  toutes  par  les  lois  de 
la  mécanique,  et  il  y eut  des  iatro-mécaniciens  comme 
on  avait  vu  des  iatro-matliématiciens.  L’on  comprend 
ce  qu’il  y a de  mécanique  dans  l’action  locomotrice  de 
nos  extrémités,  dans  la  disposition  des  parties  articu- 
laires et  jusque  dans  le  rôle  qui  est  départi  aux  muscles 
dans  cet  admirable  ensemble  de  leviers  vivans  ; mais 
comment  se  représenter  les  appareils  sécréteurs  comme 
autant  de  cribles  destinés  à tamiser  les  humeurs?  com- 
ment faire  dépendre  le  passage  de  leurs  molécules  à 


i Harveyi  Exercit.  de  molu  cordis , pcig.  26. 

3 Exp.  de  pulm pag'  J 36,  1 4 1 ? 1686. 

3 Obs.  anat.  ; Amsterdam,  1720. 

4 Arcan.  nat.  detcct. , pag.  i5,  app.  I,  » 7 >a- 

5 Loc.  cit. 

6 Instit.  med.  , pag.  26. 
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travers  ce  crible  du  rapport  harmonique  de  leur  forme 
et  de  leurs  dimensions  avec  les  pores  du  tissu  ? On 
poussa  si  loin  l’oubli  des  véritables  lois  de  l’organisme, 
que  l’on  ne  vit  plus  dans  l’inflammation  que  la  dilatation 
des  petits  vaisseaux  par  des  globules  trop  volumineux 
pour  y pénétrer  dans  l’état  normal  : ainsi  la  pathologie 
devint  solidaire  des  aberrations  de  la  physiologie;  l’ab- 
sorption fut  expliquée  par  la  capillarité,  et  comme  si 
l’erreur  était  aussi  impérissable  que  la  vérité,  ces  opi- 
nions se  sont  reproduites  de  nos  jours  sous  des  formules 
nouvelles,  il  est  vrai,  mais  qui  n’en  extirpent  pas  le  vice 
radical.  Ce  n’est  plus  la  capillarité,  c’est  l’imbibition 
qui  doit  rendre  compte  de  l’absorption,  et  l’on  sait  que 
les  recherches  microscopiques  sur  les  globules  du 
sang 1 2 ne  sont  pas  restées  étrangères  aux  théories 
de  la  circulation.  Dans  ce  chaos  d’hypothèses  qui  s’a- 
massaient en  même  temps  que  les  faits,  il  ne  fallait 
rien  moins  que  le  génie  de  Haller  pour  rétablir  l’ordre 
dans  les  études  physiologiques;  malgré  quelques  ves- 
tiges de  mécanisme,  il  a su  rallier  tous  les  faits  et  fonder 
un  ensemble  de  notions  positives,  sinon  une  doctrine 
complète.  Il  a restauré  la  véritable  méthode  d'investi- 
gation, l’analyse  et  la  synthèse,  l’épreuve  et  la  contre- 
épreuve  de  la  vérité  scientifique  ; il  sentait  bien  tout  ce 
que  la  manie  des  systèmes  avait  jeté  d’entraves  dans  la 
marche  de  la  science,  quand  il  disait  : Oporlet  absque 
prœjudicio  ad  opus  venire , non  eo  anïmo  ut  videas 
quœ  classicus  auctor  descripsit , sed  ea  cum  volant  aie, 
ul  ea  videas , quœ  natura  jecit 2 ; et  il  cherche  de 

1 Raspail,  Archiv.  gén.  dc.med.j  182^,  tom.  III,  pag.  1 65 . — 
Chimie  organique  j 1 8 3 3. 

2 Haller,  Elem.  physiol.  prœfat.,  page  îv. 
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toutes  ses  forces  à l’en  préserver  pour  l’avenir,  en  la 
garottant  en  quelque  sorte  au  positivisme  de  l’anatomie; 
il  va  même  jusqu’à  appeler  la  physiologie  l'anatomie 
vivante  ( cinatorne  animatci).  Il  revient  avec  insistance 
sur  la  nécessité  de  celte  alliance  : Et  primum  cogrtos- 
cenda  est  fabrica  corporis  humani , etc.  Ailleurs  il 
compare  les  physiologistes  qui  négligent  les  notions 
rigoureuses  de  structure  aux  mathématiciens  qui  cal- 
culeraient les  forces  et  l’action  d’une  machine  sans  en 
connaître  la  matière  ni  les  rouages.  L’anatomie  patho- 
logique et  l’anatomie  comparée  sont  à ses  yeux  de 
puissans  auxiliaires  pour  le  physiologiste. 1 

T il  alisme  abstrait.  Il  pénètre  avec  une  égale  sagacité 
dans  les  détails  fonctionnels  aussi  bien  que  dans  la  discus- 
sion des  facultés  générales  des  tissus  : témoins  ses  travaux 
sur  l'irritabilité  musculaire  tant  controversée,  et  sur  la 
circulation  capillaire.  Bordeu2 3  ramène  les  idées  du  soli- 
disme;  Barlhèz0  rapporte  les  phénomènes  de  l’organisa- 
tion à une  force  intérieure,  quil  appelle  principe  vital: 
ce  mot,  comme  il  le  dit,  n’est  pour  lui  qu’une  incon- 
nue, un  x ; déclaration  qui  constituerait  un  progrès, 
s’il  avait  su  s’y  montrer  fidèle  dans  le  cours  de  son 
ouvrage,  où  l’abstraction  qu’il  a inventée  est  plus  d’une 
fois  personnifiée.  Ici  signalons  avec  Barthèz  l’avènement 


i ci  Sed  et  morbosorum  cadauerum  incisorum  plurima  cojnmoda 
« surit.  Sit  funclio  cujuscunque  corporis  parti  vulgo  adscripta,  velis- 
« que  res  cire , num  vere  id  ejus  ojficium  sit,  quod  creditur ; non 
<c  certius  definies  quant  incisis  corporibus , in  quibus  ea  pars  viliala 
„ erit.  ” Elément,  pliysiol. , pag.  ir  preefationis.  Dissecanda  ergo 
animal/ a ... . vira  incidisse  necesse  est,  etc. 

a Recherches  sur  les  glandes,  sur  le  tissu  muqueux,  1766. 

3 Du  principe  vital,  et  N ou.  doct.  functionib.  ; 1774- 


U-  -4- 
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d’un  système  que  l’École  de  Montpellier  s’est  approprié 
avec  une  sorte  de  jalouse  fierté;  le  vitalisme  a présidé 
en  effet  à des  travaux  féconds , et  les  progrès  de  la 
science,  loin  de  l’abattre  de  sa  base,  semblent  n’avoir 
fait  que  le  préciser  et  le  formuler.  En  même  temps 
l’Angleterre  ramène  les  esprits  sur  l’inépuisable  ques- 
tion du  système  nerveux,  tant  exploité  de  nos  jours 
par  l’imagination  médicale,  et  que  sollicitent  toutes  les 
curiosités  scientifiques,  après  avoir  plongé  inutilement 
dans  les  détails  d’anatomie  et  d’observation  cliniques; 
centre  mystérieux  de  l’organisme,  qui  recèle  peut-être 
à jamais  l’énigme  de  la  vie.  Cullen 1 établit  dans  la 
matière  nerveuse  le  mobile  de  tous  les  phénomènes 
physiologiques  et  pathologiques;  Brown2,  qui  marche 
sur  ses  traces,  proclame  le  principe  que  la  vie  ne  s’en- 
tretient que  par  les  excitans  : vérité  entrevue  par  Glis- 
son  et  Gorter,  et  puisée  originairement  dans  les  leçons 
de  Cullen,  de  qui  le  physiologiste  écossais  l’avait  em- 
pruntée, ainsi  que  la  démontré  Benjamin  Bush.3 

Chimisme.  Mais  ce  qui  fait  surtout  de  la  fin  du 
dernier  siècle  et  du  commencement  du  nôtre  une  ère 
de  restauration  scientifique,  bien  autrement  féconde  et 
grave  que  1ère  littéraire  de  François  I.cr,  c’est  le  déve- 
loppement subit  de  deux  vastes  branches  d’études  qui 
semblaient  naître  à peine , la  chimie  et  la  zoologie.  Mais 
le  génie  du  laboratoire  ne  s’est  pas  contenté  de  servir 
d’auxiliaire  h la  physiologie:  bientôt  on  le  vit,  exalté 
par  ses  rapides  progrès,  s’adjuger  sérieusement  le  do- 
maine de  celle-ci  et  chercher  la  solution  du  théorème 


1 Physiol.,  trad.  par  Bosquillon;  i;94- 

1 Elémens  de  médecine , trad.  par  Fouquier;  1788. 

3 Three  lectures  on  the  animal  life,  in-8.°;  1800. 
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vital  dans  les  cornues,  les  récipiens,  etc.  Certes,  la 
science  des  Schéele,  des  Priestley , des  Lavoisier,  des 
Vauquelin  et  desFourcroy,  ne  renouvela  pas  les  rêve- 
ries de  Sylvius,  qui  attribuait  les  mouvemens  du  cœur 
à la  fermentation  du  sang  et  faisait  du  corps  un  siège 
continuel  de  despumations  , dissolutions , précipita- 
tions, etc.;  mais  on  ne  voulut  voir  dans  l’acte  respira- 
toire que  la  combustion  de  l’hydrogène  et  du  carbone; 
dans  le  sang  veineux,  dans  l’acte  digestif,  qu’une  macé- 
ration produite  par  les  acides,  etc.  En  faisant  justice  de 
ces  erreurs,  reconnaissons  l’immense  utilité  de  la  chi- 
mie appliquée  à la  physiologie;  elle  ne  consiste  plus 
pour  nous,  comme  au  temps  de  Haller,  dans  l’appli- 
cation du  feu  aux  substances  organiques,  leur  distilla- 
tion en  vaisseau  clos  : analyse  qui  reproduisait  sans 
cesse  un  petit  nombre  de  stériles  résultats.  La  décou- 
verte des  principes  immédiats  et  la  séparation  de  ces 
principes  à l’aide  des  réactifs,  sont  devenues  une  source 
de  faits  nouveaux.  La  présence  de  l’urée  dans  le  sang 
des  animaux  dont  on  a extirpé  les  reins,  la  présence 
dans  le  même  liquide  d’un  principe  gras,  démontrée 
récemment  par  M.  Lecanu  ; celle  d’une  matière  cérébri- 
forme , constatée  par  M.  Chevreul , doivent  modifier 
la  théorie  des  sécrétions  et  de  la  nutrition.  En  effet, 
l’analyse  comparée  du  sang  (Berzélius)  et  des  divers 
fluides  sécrétés,  nous  apprend  quels  sont  les  élémens 
du  sang  qui  sont  modifiés  par  la  sécrétion,  et  quels  sont 
ceux  qui  passent  sans  altération  dans  les  radicules  des 
conduits  excréteurs.  Mais  de  ces  documens , d ailleurs 
précieux,  à une  doctrine,  la  distance  est  grande;  l’ana- 
lyse la  plus  minutieuse  de  nos  parties,  que  nous  ap- 
prend-t-elle  souvent  sur  leurs  propriétés?  Elle  nous 
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montre  bien  peu  différens  dans  leur  composition,  le 
sang  veineux  et  le  sang  artériel,  et  pourtant  si  l’action 
stupéfiante  du  premier  dans  l’asphyxie1  n’est  pas  dé- 
montrée, du  moins  n’est-il  pas  capable  d’entretenir  la 
vitalité  des  organes.  Il  y a dans  les  compositions  orga- 
niques quelque  chose  de  plus  que  des  proportions 
d’élémens  diversement  combinés;  il  y réside  un  je  ne 
sais  quoi  que  nous  appelons  la  vie , et  cette  puissance- 
là  n’est  pas  beaucoup  plus  obscure  pour  nous  que  ne 
l’est  l’attraction  pour  le  physicien , l’affinité  pour  le 
chimiste,  le  mouvement  lui-même  pour  le  mécanicien. 

Vitalisme  scientifique.  C’est  cette  sage  appréciation 
du  progrès  des  sciences  physiques  et  chimiques  qui 
détourna  Bichat  du  vitalisme  trop  abstrait  encore  de 
Barthèz.  Il  voulut  régénérer  la  physiologie,  non  pas 
en  la  fondant  dans  la  chimie  et  la  physique,  mais  en 
lui  appliquant  la  méthode  qui  avait  grandi  et  consolidé 
ces  deux  branches.  Vitalité,  action  vitale,  influx  vital, 
tous  ces  mots  ne  signifient  pour  lui  « qu’un  principe 
« unique,  abstrait,  idéal  et  purement  imaginaire. 2 ” 
Rejetant  la  chimère  des  forces  vitales,  il  conçoit  l’idée 


1 La  plupart  des  physiologistes , je  devrais  dire  tous,  affirment 
que  Bichat  était  convaincu  que  le  sang  veineux  agit  d’une  manière 
stupéfiante  sur  le  système  nerveux  dans  l’asphyxie;  comment  une 
erreur  semblable  a-t-elle  pu  s’accréditer,  lorsque  ce  physiologiste 
avoue  lui-méme  que  ce  n'est  la  qu'une  supposition  ? ,(  Du  reste  je 
« propose  cette  idée  (il  s’agitde  déterminer  comment  le  sang  rouge 
« excite  et  entretient  par  sa  nature  la  vie  de  toutes  les  parties  ) , 
« sans  y tenir  en  aucune  manière  ; on  peut  la  mettre  à côté  de 
« l’action  sédative,  que  j’ai  dit  être  peut-être  exercée  sur  les  nerfs 
« par  le  sang  noir.”  (Recherches  sur  la  vie  et  la  mort,  édition 

Magendie  , pag.  4 1 1 î 1822.) 

2 Anatomie  générale , préface. 
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de  rattacher  tous  les  phénomènes  des  corps  vivans  à 
un  certain  nombre  de  propriétés  distinctes  de  celles 
des  corps  inertes,  suivant  en  cela  l’exemple  des  physi- 
ciens, chimistes  et  astronomes,  qui  rallient  tous  les  phé- 
nomènes qui  sont  du  ressort  de  leur  observation  à la 


idée,  il  fait  marcher  de  front  les  investigations  du  labo- 
ratoire et  celles  de  l’amphithéâtre;  il  développe  l’idée 
de  la  diversité  des  tissus,  émise  d’abord  par  Pinel,  crée 
l’anatomie  des  tissus  dans  son  Traité  des  membranes, 
et  la  perfectionne  dans  son  Anatomie  générale.  Étudier 
minutieusement  les  élémens  primitifs  de  la  toile  orga- 
nique; indiquer  avec  le  secours  de  toutes  les  sciences 
leurs  propriétés  physiques,  chimiques  et  vitales;  réunir 
ces  tissus  en  diverses  proportions  pour  former  des  or- 
ganes ; rapprocher  ceux-ci  selon  la  nature  de  leurs 
phénomènes  ou  appareils  : telle  est  d’abord  sa  marche; 
ces  détails,  graduellement  combinés,  le  conduisent 
ensuite  à la  considération  générale  de  l’économie  vivante  ; 
alors  il  en  spécifie  les  facultés,  les  fonctions  et  les  lois. 
Les  deux  propriétés  fondamentales  des  tissus  sont  la 
sensibilité  et  la  contractilité,  se  partageant,  selon  les 
deux  gi  andes  divisions  de  la  vie,  en  sensibilité  et  con- 
tractilité animales  d’un  côté,  de  l’autre  en  sensibilité 
organique,  contractilité  organique  sensible  et  contrac- 
tilité organique  insensible.  Il  admettait,  outre  ces  pro- 
priétés vitales,  des  propriétés  de  tissu  indépendantes  de 
la  vie,  savoir  l’extensibilité  et  la  contractilité  de  tissus. 
Cependant,  si  l’on  peut  adopter  avec  Aristote1  et  Buffon2 


1 Hisi.  animal.,  tom.  VF. 

2 Histoire  naturelle  de  Thomme. 
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la  division  des  fonctions  en  nutritives  et  extérieures, 
il  faut  avouer  que  Bichat  les  a trop  séparées  par  sa 
distinction  de  la  vie  organique  et  de  la  vie  animale. 
N’est-ce  pas  cette  distinction  trop  sévère  qui  l’a  porté 
à méconnaître  le  rôle  de  l’axe  cérébro-spinal  dans  les 
fonctions  nutritives , et  à isoler  beaucoup  trop  de  ce 
centre  vital  le  système  nerveux  ganglionnaire?  D’un 
autre  côté,  les  propriétés  que  Bichat  distingue  sous  le 
nom  d’animales,  sont  peut-être  plutôt  des  fonctions 
que  des  propriétés. 

En  effet , la  contractilité  animale  exige  l’action  des 
muscles,  des  nerfs  et  du  cerveau  comme  centre  de 
volition;  la  sensibilité  animale  suppose  le  concours  des 
organes  qui  reçoivent  les  impressions  sensoriales,  des 
nerfs  conducteurs  de  ces  impressions  et  du  cerveau  qui 
les  perçoit.  Mais. la  gloire  éternelle  de  Bichat  est  d’avoir 
soustrait  à jamais  la  science  aux  gratuites  abstractions; 
son  vitalisme  à lui  est  scientifique , c’est-à-dire  déduit 
de  l’observation  détaillée  des  faits,  enté  sur  les  faits, 
n’ayant  d’autre  but  que  de  les  colliger  d’après  leurs 
connexions  naturelles  et  de  les  résumer  dans  des  for- 
mules qui  ne  préjugent  pas  sur  les  développemens  ulté- 
rieurs de  la  science  ; aussi  tous  les  esprits  solides  qui 
l’ont  suivi,  n'ont  travaillé  qu’à  corroborer  sa  doctrine; 
elle  est  comme  entourée  d’une  foule  de  noms  illustres, 
les  uns  déjà  scellés  par  le  jugement  de  la  postérité,  les 
Cliaussier,  les  Pinel,  les  Béclard  ; les  autres  brillant 
encore  de  l’admiration  contemporaine,  les  Broussais, 
les  Richerand,  les  Adelon,  etc.  On  a pu  s’attaquer  à 
quelques  assertions  partielles  de  Bichat,  renverser  quel- 
ques-unes de  ses  classifications,  éclaircir  ce  qu’une  trop 
courte  vie  ne  lui  a pas  permis  d’approfondir;  mais  son 
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nom  est  une  époque  médicale;  l’esprit  dont  il  l’anima, 
le  vitalisme  scientifique  subsiste,  et  si  la  physiologie 
nest  pas  laite  et  finie,  du  moins  elle  est  placée  défini- 
tivement dans  la  voie  qui  peut  seule  la  perfectionner, 
la  voie  de  l’expérience  et  de  l’observation.  Recommen- 
cer tout  par  1 observation  et  douter  de  tout  jusqu’à  ce 
que  l’expérience  ait  prononcé , tel  est  l’enseignement 
que  donnent  Bacon  et  Descartes.  Bichat  l’a  compris  : 
la  science,  c’est  la  perpétuité  du  génie  ! 

Electro-vitalisme.  Toutes  les  fois  qu’un  nouvel  ordre 
de  phénomènes  se  révèle  à l’esprit  humain,  celui-ci  s’en 
empare  avec  avidité,  précipite  et  généralise  les  conclu- 
sions, au  point  que  la  théorie  nouvelle  revêt  le  carac- 
tère exclusif  d’une  religion.  Les  doctrines  de  l électricité 
composent  aujourd’hui  une  sorte  de  culte,  et,  comme 
on  devait  bien  s’y  attendre,  elles  n’onUpas  tardé  à en- 
vahir le  domaine  physiologique;  les  phénomènes  d’en- 
dosmose et  d’exosmose,  influencés  par  la  pile  de  Volta, 
ont  été  rapprochés  de  l’absorption  ou  de  l’exhalation 
modifiées  par  le  système  nerveux;  même  explication 
pour  la  transsudation  cadavérique  hâtée  par  un  courant 
galvanique  (Magendie1  et  Fodéra2).  On  n’a  pas  hésité  à 
comparer  à l’influx  nerveux  le  fluide  électrique,  déci- 
dant des  mouvemens  dans  le  cœur  d’un  animal  mort 
récemment;  la  digestion  n’est  plus  qu’une  action  élec- 
trique, puisqu’un  courant  galvanique  peut  la  hâter  et 
remplacer  l’influence  cérébrale;  les  contractions  mus- 
culaires sont  dues  à des  attractions  électro-magnétiques 


i Journal  de  physiologie  expérimentale,  tom.  III,  pa  g.  35. 

a Recherches  expérimentales  sur  l’absorption  et  l’exhalation, 
mémoire  couronné  par  l’Institut j iSa/j- 
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entre  des  filets  nerveux  qui  se  rendent  aux  fibres  char- 
nues, et,  jnirabile  dicta!  la  sensation,  et  la  pensée  elle- 
même,  sont  les  produits  de  l’électricité.  Cette  doctrine, 
fondée  sur  de  nombreuses  recherches  et  sur  d’ingé- 
nieuses expériences,  mérite  examen,  par  la  vogue  et 
l’espèce  d’engouement  qui  la  soutiennent.  Et  d’abord , 
qu’y  a-t-il  de  nouveau  dans  la  physiologie?  La  vie  est- 
elle  dévoilée?  Non  ; le  seul  but  que  peuvent  se  proposer 
les  électro-vitalistes  est  de  substituer  électricité  à force 
vitale,  une  inconnue  à une  inconnue;  car  les  physiolo- 
gistes à idées  saines  n’attaclient  pas  au  mot  force  un 
autre  sens  que  les  physiciens;  ils  entendent  désigner 
parla  la  cause  inconnue  d’un  ensemble  de  phénomènes. 
Remarquons  de  plus  que  la  nouvelle  école  se  divise 
elle-même  en  deux  sectes  : les  uns  supposent  un  foyer 
d’où  se  dégagent  les  courans  électriques  qui  détermi- 
nent toutes  les  actions  de  sentiment,  de  mouvement  et 
de  nutrition,  de  manière  qu’il  n’existe  qu’un  moteur 
commun,  l’électricité;  les  autres,  supposant  des  réac- 
tions chimiques  qui  s’opèrent  dans  tous  les  tissus , 
développent  l’électricité  qui  parcourt  ensuite  les  nerfs, 
soit  de  la  périphérie  au  centre , soit  du  centre  à la 
périphérie  : ceci  constitue  l’ électro-chimisme.  Ce  défaut 
d’unité  dans  une  doctrine  naissante  est  d'un  mauvais 
présage;  elle  ne  constitue  d’ailleurs  qu’une  vue  générale, 
nuisible  même  à l’étude  détaillée  de  la  vie;  ce  ne  sont 
pas  de  semblables  travaux  qui  nous  ont  appris  que  la 
sensibilité  des  mâchoires  est  due  à la  branche  ganglion- 
naire de  la  cinquième  paire,  et  leur  mouvement  aux 
petites  racines  de  ce  nerf. 

D’ailleurs  les  physiciens  eux-mêmes  ne  s’accordent  pas 
pour  l’admission  de  l’électricité , et  ne  peuvent  énoncer 
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si  elle  est  effet  ou  cause.  N est- il  pas  remarquable  que 
1 influence  qu  elle  a sur  les  organes  cesse  quelque  temps 
après  la  mort  des  animaux  a sang  chaud?  ce  qui  nous 
la  montre  subordonnée  à la  vie,  laquelle  persiste  encore 
isolément  dans  les  tissus  quelque  temps  après  la  mort 
générale;  or,  à cette  condition,  l'élect ricité  n’est  pas  le 
seul  agent  qui  détermine  des  contractions  et  des  actions 
d organes;  les  acides,  les  autres  irritans  physiques  ou 
chimiques  partagent  avec  elle  cette  faculté.  Quant  à 
quelques  autres  influences  électro-  magnétiques  sur  le 
cadavre,  telles  que  la  transsudation,  etc.,  de  bonne  foi, 
Ion  ne  saurait  y voir  rien  d’identique  avec  ce  qui  se 
passe  sur  le  corps  vivant  dans  l’exhalation  ou  d’autres 
fonctions  vitales. 

En  résumé,  nous  ne  pouvons  aspirer  en  phvsiologie 
qu’à  la  connaissance  précise  des  phénomènes  et  des 
lois  qui  les  régissent.  Quant  aux  forces  pour  ainsi  dire 
indépendantes  du  corps  humain  et  qui  ne  paraissent 
pas  encore  entièrement  rejetées  par  tous  les  physiolo- 
gistes, nous  les  considérons  comme  le  résultat  d’une 
erreur,  qui  consiste  à supposer  la  matière  entièrement 
inerte.  Les  corps  ne  possèdent  que  des  propriétés , et 
ces  propriétés  sont  inhérentes  à leur  organisation,  se 
manifestant  en  elle,  avec  elle  et  par  elle,  et  disparaissant 
par  suite  de  sa  destruction  ou  mort.  Si  nous  consen- 
tons à nous  servir  du  mot  force, , ce  ne  peut  être  que 
pour  résumer  dans  une  abstraction  abréviative  du  lan- 
gage scientifique  un  ensemble  précisé  de  phénomènes, 
lui  accorder  plus  de  valeur  et  d’extension;  c’est  tout 
au  plus  donner  une  preuve  de  foi  physiologique.  Ainsi 
pensait  Bichat,  ainsi  ce  grand  génie  a procédé;  s’il  eût 
vécu,  s’il  eût  connu  les  nouveaux  résultats  de  l’expéri- 
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nientation,  il  aurait  sans  doute  modifié  un  axiome  trop 
rigoureux,  quand  il  émet  qu’aucun  des  phénomènes 
des  corps  vivans  ne  peut  se  rapporter  à aucun  de  ceux 
que  présentent  les  corps  inorganiques;  que  les  phéno- 
mènes des  premiers  se  rapportent  tous  indistincte- 
ment (telles  sont  ses  expressions)  aux  propriétés  vitales, 
essentiellement  différentes  des  propriétés  physiques  et 
chimiques.  Il  est  reconnu  aujourd’hui  que  plusieurs  ac- 
tions qui  étaient  considérées  naguères  comme  essen- 
tiellement organiques,  trouvent  leur  explication  dans 
les  lois  du  inonde  physique,  et  sans  répéter  tout  ce  qui 
a été  dit  sur  ce  sujet,  nous  ne  craignons  pas  d’être  accusé 
d’hérésie,  en  jugeant  désormais  trop  exclusive  et  trop 
tranchante  l’espèce  de  formule  qui  termine,  dans  l’ou- 
vrage de  M.  Adelon,  l’étude  de  chaque  fonction  : «Cette 
« fonction  n’est  ni  mécanique,  ni  physique,  ni  chi- 
« mique;  donc  elle  est  organique  et  vitale.”  En  nous 
imposant  ce  doute  philosophique,  qui  laisse  toute  lati- 
tude aux  nouvelles  expériences  et,  pour  ainsi  dire,  aux 
révélations  de  l’avenir,  nous  nous  préservons  en  même 
temps  de  l’exagération  des  attaques  dirigées  chaque 
jour  contre  les  croyances  purement  vitalistes,  et  no- 
tamment des  illusions  électro-dynamiques.  A nos  yeux, 
en  effet,  l’électricité  n’est  qu’un  stimulant  de  l’action 
vitale,  plus  énergique  et  pénétrant  plus  profondément 
dans  les  tissus;  de  là  le  développement  de  phénomènes 
que  ne  saurait  déterminer  tout  autre  agent.  Nous  per- 
sistons d’autant  plus  dans  cette  opinion,  queM.  Person1 
a démontré  que  les  nerfs  ne  jouissent  pas  de  la  faculté 
conductrice  de  l’électricité  à un  plus  haut  degré  que 


1 Annales  des  sciences  naturelles;  1839. 
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les  muscles  et  les  vaisseaux.  Acceptons  de  la  science 
physique  tous  les  faits  d’application,  ne  soyons  pas 
moins  défians  d’elle  que  de  notre  propre  science,  et 
opposons  le  doute  à ces  singulières  expériences  , où 
l’on  annonce  avoir  remplacé  par  un  amalgame  de  zinc 
et  de  cuivre  l’encéphale  et  la  moelle  alongée. 

Rapports  et  sources  de  la  physiologie. 

Telle  que  la  physiologie  s’est  faite,  elle  est  un  en- 
semble de  notions  et  de  faits  fournis  non -seulement 
par  l’observation  absolue  des  phénomènes  organiques, 
mais  encore  par  le  concours  de  toutes  les  branches  de 
la  médecine  et  des  sciences  naturelles.  Nous  allons  faire 
à chacune  de  ces  utiles  auxiliaires  la  part  qui  lui  revient, 
indiquerleurs  connexions  avec  notre  sujet,  et  pressentir 
ce  quelles  pourront  apporter  encore  de  lumière  et 
d’influence  systématique  aux  physiologistes.  La  physio- 
logie offre  à son  tour  des  applications  de  la  plus  haute 
importance  à la  médecine  pratique,  ainsi  qu’à  la  chi- 
rurgie, et  c’est  là  surtout  ce  qui  lui  donne  sa  valeur 
et  sa  place  dans  l’encyclopédie  médicale.  Nous  essaye- 
rons de  les  faire  ressortir.  C’est  de  ces  rapports  avec 
les  autres  sciences  qu’à  dépendu  et  dépend  encore  le 
perfectionnement  de  la  science  que  nous  examinons 
dans  ses  généralités.  Le  progrès  de  la  physique,  de  la 
chimie,  etc.,  s’est  reflété  sur  elle,  et  à mesure  que  les 
matériaux  de  son  vaste  domaine  se  sont  éclaircis  et  clas- 
sés, les  théories  exclusives  ont  dû  choir  et  préparer 
par  leur  chute  une  doctrine  d éclectisme,  expression 
delà  tolérance  intellectuelle  qui  caractérise  notre  siècle, 
harmonique  produit  des  diverses  sciences  qui  touchent 


soit  directement,  soit  indirectement  à la  physiologie. 
L’éclectisme  est  le  seul  représentant  légitime  d’une 
époque  où  la  vérité  semble  soulever  à la  fois  plusieurs 
coins  de  son  voile,  sans  mettre  à nu  toute  sa  face  et 
jaillir  de  mille  points  de  l’horizon  en  rayons  épars  que 
l’esprit  humain  nepeut  encore  concentrerdansleprisme 
de  la  théorie.  L’éclecliste  est  le  seul  observateur  qui 
ne  repousse  aucune  découverte,  n’outrepasse  la  portée 
d’aucun  fait,  et  qui,  peu  jaloux  d’attacher  son  nom  à 
un  système,  n’intercepte  point  par  des  interprétations 
prématurées  la  lumière  qui  sortira  de  nouvelles  recher- 
ches , d’expériences  ultérieures.  C’est  dans  ces  vues,  qui 
constituent,  s’il  est  permis  de  s’exprimer  ainsi,  le  li- 
béralisme scientifique,  que  nous  allons  parcourir  les 
rapports  de  la  physiologie. 

Anatomie.  L’anatomie  et  la  physiologie  sont  désor- 
mais si  intimement  liées  que  plusieurs  auteurs  ont 
voulu  que  l’enseignement  les  fit  marcher  de  front. 
Haller  s’élève  avec  raison  contre  les  spéculateurs  qui 
ont  entraîné  la  première  de  ces  deux  sciences  sœurs 
dans  leurs  abstraites  utopies,  peu  soucieux  des  recher- 
ches d’anatomie.  Tant  d’erreurs,  en  effet,  ont  encombré 
l’étude  de  la  physiologie  par  défaut  de  connaissances 
exactes  sur  la  structure  organique , qu’on  ne  saurait 
trop  resserrer  l’alliance  de  ces  deux  branches  médicales. 
Peut  - être  , même  sous  le  rapport  des  applications 
thérapeutiques  , est  - il  plus  fâcheux  pour  l’art  de 
posséder  des  notions  d’anatomie  imparfaites  que  d’en 
manquer  entièrement.  Vésale1  ayant  constaté  le  passage 
de  l’artère  carotide  par  le  sinus  caverneux,  prétend 


i Observât,  anatom.,  pag.  17. 
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quelle  se  verse  dans  les  sinus  de  la  dure-mère,  et  celle 
fausse  vue  sur  le  mécanisme  de  la  circulation  cérébrale 
arrête, pendant  quelque  temps,  la  main  timide  des  chi- 
rurgiens, qui  n’osent  tenter  une  opération  couronnée 
de  nos  jours  par  un  complet  succès.  L’écueil  ici  pour 
le  physiologiste  est  de  voir  toute  l’action  d’un  organe, 
toute  sa  fonction,  dans  sa  structure.  N’espérons  pas  sur- 
prendre dans  un  corps  tombé  par  la  mort  sous  l’empire 
des  lois  physiques , le  secret  de  la  vitalité.  On  pourrait 
poser  en  principe  que  toutes  les  fois  qu’une  fonction 
est  purement  mécanique,  il  est  de  la  plus  haute  impor- 
tance de  constater  jusqu’aux  moindres  dispositions  ana- 
tomiques- mais  ce  rapport  entre  la  structure  et  l’action 
d’un  organe,  perd  de  son  évidence  et  de  sa  valeur, 
quand  il  s’agit  de  phénomènes  qui  s’accomplissent  dans 
l’obscure  intimité  des  tissus,  et  que  nous  spécifions  par 
le  mot  de  vitaux,  en  attendant  que,  sûrs  d’en  concevoir 
l’essence,  il  nous  soit  permis  de  leur  imposer  une  qua- 
lification plus  précise  et  plus  définitive.  Ce  n’est  pas 
qu’il  faille  jamais  négliger  la  considération  attentive  des 
parties,  mais  ne  recommençons  pas  l’erreur  des  orga- 
niciens.  1/ examen  des  membranes  et  des  humeurs  qui 
composent  l’œil,  l’arrangement  ingénieux  du  cristallin, 
etc.,  manifestent  aux  moins  instruits  le  rapport  de  la 
fonction  visuelle  avec  les  lois  de  la  dioptrique;  mais  la 
sensation  même  de  la  vue,  l’unité  de  cette  sensation , 
etc.,  nous  en  sont-elles  mieux  expliquées?  Les  usages 
de  certaines  parties  étant  connus , si  nous  retrouvons 
ailleurs  les  mêmes  élémens  de  structure,  l’induction 
est  facile.  Où  s’offrent  des  fibres  musculaires,  il  y a 
mouvement;  aux  organes  sécréteurs,  nous  trouverons 
abondance  de  vaisseaux;  la  matière  nerveuse,  multi- 
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pliée  dans  un  tissu,  en  dénote  la  sensibilité,  et  pour- 
tant même  ici  l’exception  embarrasse.  Affirmerons-nous 
que  la  rate,  le  thymus,  sécrètent  en  raison  de  leur  riche 
vascularité?  Ne  savons-nous  pas  que  les  muscles  ne 
jouissent  que  d’une  sensibilité  très-modérée,  quoiqu’ils 
soient  pourvus  d’un  grand  nombre  de  nerfs,  tandis  que 
le  périoste  et  la  membrane  médullaire  des  os,  sans 
nerfs  évidens,  développent  une  si  vive  sensibilité?  Les 
veines  ont  une  apparence  de  fibres  musculaires  et  ne 
possèdent  aucune  contractilité.  C’est  l’ignorance  de  ces 
nuances  remarquables  de  sensibilité  dans  les  nerfs  qui 
a induit  en  erreur  Ch.  Bell,  lorsqu’il  a établi  une  diffé- 
rence fonctionnelle  exclusive  entre  les  faisceaux  anté- 
rieurs et  les  faisceaux  postérieurs  de  la  moelle  : assertion 
trop  accréditée,  puisque  ces  deux  genres  de  nerfs  pré- 
sident et  au  mouvement  et  au  sentiment  des  parties  qui 
les  reçoivent,  et  diffèrent  seulement  par  le  degré  de 
leur  sensibilité. 1 

Anatomie  pathologique.  L’on  ne  saurait  nier  que 
l’investigation  des  altérations  cadavériques  a tranché 
mainte  question  de  physiologie.  Les  faits  acquis  par  ce 
moyen , sont  très-nombreux  et  ont  amené  parfois  des 
rapprochemens  lumineux  entre  l’état  des  organes  et  celui 
de  leurs  fonctions.  C’est  surtout  dans  les  actions  com- 

i Chez  un  militaire,  mort  en  182 8 à l’hôpital  militaire  de  Stras- 
bourg, à la  suite  d’une  paralysie  des  mouvemens  des  extrémités 
supérieures,  nous  trouvâmes  la  partie  postérieure  de  la  moelle 
cervicale  et  dorsale  dans  un  état  de  suppuration  évidente.  Les 
racines  postérieures  eLaient  réduites  en  putrilage,  et  néanmoins  les 
phénomènes  de  locomotilité  avaient  seuls  disparu^  la  sensibilité 
des  parties  persistait.  Je  publierai  incessamment  cette  observation 
intéressante,  ainsi  que  plusieurs  autres  recueillies  depuis  un  certain 
Bombre  d’années  dans  cet  établissement. 
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pîiquées  de  l’encéphale  que  la  nécroscopie  a jeté  la  plus 
vive  clarté.  La  destruction  ou  la  compression  des  corps 
striés  déterminent  la  paralysie  desextrémités  inférieures. 
Celle  des  extrémités  supérieures  résulte  de  la  même  al- 
tération des  couches  optiques.  Des  observations  analo- 
gues ont  fait  croire  que  la  parole  était  sous  la  dépen- 
dance des  lobes  antérieurs  du  cerveau  et  des  cornes 
d’Ainmon  ; la  vision  sous  celle  des  tubercules  quadri- 
jumeaux, et  la  génération  subordonnée  au  lobe  mé- 
dian du  cervelet.  L’apoplexie  du  bulbe  rachidien  décide 
la  mort  prompte  d’un  individu;  l’on  en  conclut  que  cet 
organe  est  le  centre  de  l’innervation  et  de  la  vie.  A la 
substance  grise  du  cerveau  l’on  a départi  la  haute  direc- 
tion de  l’intellect;  à la  substance  blanche,  celle  des 
1 mouvemens.  Mais  avec  quelle  réserve  ne  faut-il  pas  exa- 
miner et  admettre  de  semblables  faits  et  de  semblables 
corollaires!  On  comprend  que  le  cerveau,  renfermé 
dans  une  boîte  osseuse  non  extensible,  peut  être  com- 
primé à la  suite  de  toute  lésion  qui  augmente  son  vo- 
lume, et  dans  ce  cas,  à laquelle  de  ses  régions  attribuer 
particulièrement  le  phénomène  pathologique?  soit  l'élec- 
tricité, soit  le  fluide  nerveux  ou  tout  autre  moyen 
conducteur  de  l’innervation,  l’on  ne  peut  isoler  les  di- 
vers organes  du  cerveau  par  le  fait,  et  toute  influence 
qui  atteint  l’une  de  ces  parties,  ne  doit-elle  pas  se  gé- 
néraliser rapidement  dans  toute  la  masse  encéphalique? 
Comment  préciser  alors  la  liaison  de  tel  membre,  de 
tel  appareil  fonctionnel  avec  telle  région  du  cerveau? 
Un  épanchement  sanguin  dans  le  cervelet  peut  com- 
primer la  moelle  alongée,  et  vous  attribuerez  l’abolition 
subite  de  la  vie  à la  paralysie  de  celte  dernière.  Une 
tumeur  tuberculeuse  des  couches  optiques  peut  léser 
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par  compression  les  fonctions  des  corps  striés,  et  vous 
rapporterez  l’altération  à ceux-ci.  On  a observé  l’hémi- 
plégie sans  lésion  des  corps  striés  ou  des  couches  op- 
tiques, et  cette  lésion  sans  hémiplégie.  Dans  quelques 
cas  la  parole  s’est  conservée  malgré  des  désordres  va- 
riés dans  les  radiations  antérieures  des  corps  striés.  On 
a vu  des  délires  intenses  coïncider  avec  l’altération  de 
la  substance  blanche,  et  le  trouble  de  la  locomotion 
(spasmes,  convulsions)  avec  celle  de  la  substance  grise. 
Mais  s’il  est  des  faits  d’anatomie  pathologique  qui  ne 
doivent  pas  être  acceptés  dans  toute  leur  apparente  si- 
gnification, il  en  est  d’autres  qui  ont  enrichi  la  phy- 
siologie de  fécondes  et  positives  données.  Les  pseudo- 
membranes et  les  vaisseaux  qui  s’y  développent,  attes- 
tent la  plasticité  des  liquides.  L’absence  ou  la  destruc- 
tion d’un  rein,  d’un  testicule,  etc.,  prouve  qu’un  seul 
peut  suffire  à l’entretien  de  la  fonction.  On  peut  douter 
que  les  voies  de  l’excrétion  biliaire  soient  nécessaires, 
quand  on  voit  la  digestion  s’opérer  malgré  la  dispari- 
tion de  la  vésicule  du  fiel  et  l’oblitération  du  canal 
cystique.  Le  météorisme  nous  montre  dans  le  volume 
de  l’abdomen  une  cause  fréquente  des  respirations  hale- 
tantes. L’ascite,  occasionée  par  l’oblitération  de  la  veine 
porte,  fait  voir  que  l’absorption  s’effectue  aussi  par  les 
veines.  Qu’une  vive  et  soudaine  impression  morale, 
perçue  au  moment  même  de  l’acte  vénérien,  détermine 
une  grossesse  extra-utérine , il  en  ressortira  une  preuve 
de  plus  pour  la  fécondation  de  l’œuf  dans  les  ovaires 
et  non  dans  l’utérus1 . Dans  un  cas  de  blessure  de  la 
trachée-artère,  notre  Ambroise  Paré2  avait  reconnu  que 


i Lallement,  de  Montpellier , Thèse  inaugurale, 

a OEuvres  de  Paré,  liv.  I',  chap.  1 1 , pag.  ;3,  in-fol. 
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la  production  de  la  voix  exigeait  le  passage  de  l’air  à 
travers  la  glotte.  Des  faits  semblent  quelquefois  se  con- 
tredire; un  examen  approfondi  parvient  à les  concilier 
dans  l’intérêt  de  la  vérité  physiologique.  L’intégrité  de 
l’entendement  est  signalée  par  Vésale1  sur  un  enfant  hy- 
drocéphale, dont  le  cerveau  était  réduit  à une  sorte  de 
poche  membraneuse.  Monro  2 3 mentionne  un  semblable 
phénomène.  En  conclurez-vous  que  l’acte  intellectuel 
ne  s’opère  pas  par  le  cerveau;  mais  l’anatomie  renverse 
une  si  absurde  assertion , en  prouvant  que  la  continuité 
des  fibres  cérébrales  n’est  pas  détruite  et  que  les  lobes  an- 
térieurs sont  seulement  déplissés,  étalés.  Parla  même  lé- 
gèreté d’observation  l’on  admit  les  vice  urinariœ  clan - 
destinœ , qui  devaient  conduire  les  boissons  de  l’estomac 
à la  vessie  sans  l’intermédiaire  des  reins,  parce  que 
Tabarran  et  Riolan  5 ont  vu  ces  organes  remplacés  par 
une  sorte  de  kyste,  ne  réfléchissant  pas  que  ce  kyste 
représentait  la  substance  corticale  avec  les  ramifications 
artérielles  qui  lui  apportent  les  matériaux  de  la  sécré- 
tion urinaire. 

En  résumé,  l’anatomie  pathologique  est  une  des 
mines  les  plus  fécondes  de  la  physiologie, sa ufà  éclaircir 
les  contradictions  des  faits,  à rejeter  les  assertions  mer- 
veilleuses ou  d’équivoque  autorité,  et  à joindre  à la  re- 
cherche des  lésions  cadavériques  l’observation  attentive 
des  fonctions  durant  la  vie. 

Vices  de  conformation  et  par  defaut  (Àgénésis,  et 
privât,  et  yivopxi).  Letude  de  ces  deux  classes  d’ano- 

i Loc.  cit. , ]>ag.  32  8. 

3 Mémoires  de  médecine  delà  Société  royale  d’Édimb.,  Toi.  II  j 
page  128. 

3 üf >.  nov.  anal.  - i64<J,  page  568. 
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malle  a détruit  plus  d’une  erreur  en  physiologie.  Si  des 
foetus  naissent  sans  cœur  et  sans  moelle  spinale,  il  faut 
bien  admettre  que  l’influence  de  ces  deux  organes  n’est 
pas  indispensable  à la  nutrition,  et  l’on  ne  croira  plus 
avec  Haller  que  le  cœur  forme  les  vaisseaux.  Toutefois 
que  cette  absence  de  l’organe  central  de  la  circulation, 
presque  toujours  simultanée  avec  l’absence  de  la  tête, 
ne  nous  porte  pas  à accorder  trop  de  part  aux  vaisseaux 
et  trop  peu  de  part  au  cœur  dans  le  mouvement  circu- 
latoire. L’existence  de  la  moelle  constatée  sur  des  acé- 
phales, nous  fait  reconnaître  quelle  n’a  pas  son  point 
de  départ  dans  l’encéphale;  que  les  nerfs  restent  isolés 
du  centre  céphalo-rachidien,  on  en  infère  que  la  vitalité 
spéciale  des  organes  ne  dépend  pas  de  leur  union  avec 
ce  centre,  et  qu’ils  peuvent  végéter  sous  l’influence  de 
leurs  nerfs  propres.  De  telles  observations  ont  un  grand 
poids.  C’est  la  nature  prise  en  flagrant  travail  d’organi- 
sation , et  l’on  peut  constater  ici  les  phénomènes  dans 
leur  simplicité  naturelle;  avantage  que  n’offrent  pas  les 
vivisections,  accompagnées  toujours  de  trouble  et  d’ir- 
ritation générale,  qui  masquent  la  véritable  liaison  des 
organes.  Toutefois,  pour  échapper  ici,  comme  ailleurs, 
aux  dangers  de  l’exagération,  n’oublions  pas  cette  loi 
de  l’embryologie,  savoir  que  plus  les  êtres  sont  voisins 
de  l’état  embryonnaire,  moins  la  dépendance  des  orga- 
nes est  prononcée.  L’erreur  est  toujours  dans  la  géné- 
ralisation : que  la  veine  porte  s’abouche  directement 
avec  la  veine  cave  inférieure,  trois  ou  quatre  observa- 
tions de  ce  fait  peuvent  faire  supposer  que  l’artère 
hépatique  fournit  dans  ces  cas  à la  sécrétion  bilieuse, 
ruais  ne  prouveront  pas  que  ce  rôle  n’appartienne 
communément  à la  veine  porte. 
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Tixploralion  personnelle . Quoique  Kant1  et  Tiede- 
mann2 3 qui  l’a  répété  regardent  1 observation  personnelle 
comme  impossible  ou  comme  inexacte,  ily  a cependant 
une  foule  de  circonstances  fonctionnelles  que  nous  par- 
venons à constater  par  ce  moyen;  tels  sont  les  phéno- 
mènes mécaniques  de  la  station,  de  la  marche,  du  saut; 
l’ascension  progressive  du  larynx  pendant  l’élévation  des 
tons;  la  constriction  de  la  glotte  dans  la  production  des 
efforts?.  On  a d’ailleurs  la  facilité  de  confirmer  ces  phé- 
nomènes en  les  faisant  répéter  par  d’autres  individus. 

Anatomie  et  physiologie  comparées , vivisections.  C’est 
une  précieuse  ressource  pour  le  physiologiste  que  de 
pouvoir  examiner,  le  scalpel  à la  main,  les  organes  des 
animaux,  les  comparer  aux  nôtres  et  d’en  déduire  de 
lumineuses  analogies.  Il  lui  importe  de  ne  s’attacher, 
au  milieu  de  ce  vaste  champ  d’observations,  qu’aux 
faits  qui  s’appliquent  le  plus  directement  à notre  orga- 
nisation. Qu’il  compare,  par  exemple,  la  vie  dont  sont 
douées  les  membranes  à celle  des  dernières  classes 
d’animaux;  les  formes  du  cristallin,  variées  selon  les 
milieux  dans  lesquels  l’animal  est  plongé;  la  constance 
de  la  rétine  et  de  la  pulpe  auditive  dans  les  animaux, 
l’éclaireront  sur  le  mécanisme  de  ces  fonctions  dans 
l homme.  En  comparant  la  configuration  des  dents  et 
l’appareil  digestif  des  vertébrés  à la  structure  de  ces 
organes  dans  l’homme,  il  pourra  déterminer  pour  ce- 
lui-ci le  meilleur  mode  d’alimentation.  L’idée  la  plus 
vas  e qui  ressort  de  cette  étude,  est  celle  de  la  com- 

i Critique  de  la  raison  pure. 

3 Physiologie  de  l’homme,  trad.  par  Jourdan  ; p.  xviij. 

3 Isid.  Bourdon,  Recherches  sur  le  mécanisme  de  la  respiration 
pendant  les  efforts;  1820. 


plication  organique  successive.  Mais  plus  cette  source 
est  abondante,  plus  Ton  devra  y puiser  avec  discerne- 
ment : que  le  système  des  analogies  n’aveugle  pas  l’ob- 
servateur, et  qu’il  ne  voie  pas  toujours  l’unité  de  fonc- 
tions dans  l’unité  de  composition  organique , se  con- 
formant en  cela  au  sage  exemple  de  réserve  que  don- 
nent MM.  Cuvier1  et  Desmoulins2.  Ainsi  l’absence  des 

i 

vaisseaux  lymphatiques  au-delà  des  quatre  classes  d’a- 
nimaux vertébrés,  ne  nous  fera  pas  conclure  que  l’ab- 
sorption est  confiée  exclusivement  aux  veines  ; car  on 
pourrait  objecter  que  les  deux  ordres  de  vaisseaux , 
manquant  chez  les  lucernaires , les  polypes , etc. , où 
l’inhalation  est  néanmoins  manifeste , sont  également 
impropres  à cette  fonction.  Parce  que  l’aorte  chez 
l’esturgeon  est  incrustée  dans  la  colonne  vertébrale, 
conclurons -nous  que  chez  l’homme  ce  vaisseau  n’est 
pour  rien  dans  la  projection  du  sang?  ou  tomberons- 
nous  dans  l’erreur  contraire,  annulerons -nous  le  rôle 
du  cœur  des  vertébrés  dans  la  circulation,  parce  que 
des  animaux  privés  de  cœur,  les  holothuries,  présentent 
des  contractions  ondulatoires  dans  leurs  vaisseaux?  Il 
en  est  tout  autrement  de  la  remarque  de  Blumenbach3, 
que  la  grandeur  des  trous  de  la  lame  criblée  de  l’eth- 
moide  coïncide  avec  la  finesse  de  l’odorat;  nous  pou- 
vons en  déduire  sainement  l’usage  de  la  première  paire 
des  nerfs.  Tiègle  générale  : pour  conclure  des  animaux 
à l’homme,  il  faut  que  l’analogie  soit  frappante  dans 


1 Règne  animal,  1829,  tom.  I.*r,  p.  5.  — Histoire  naturelle  des 
poissons,  1828,  tom.  I.",  p.  i3. 

2 Anatomie  des  systèmes  nerveux,  1824  -1827. 

d Institutiones  physiologie  a:  ; Gœtlinguc,  >787,  trad.  en  français 
par  Pugnet,  1792, 
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la  contexture  ou  la  fonction  de  leurs  organes  respectifs. 

Pendant  un  assez  long  période  l’anatomie  n’a  con- 
sisté que  dans  la  dissection  des  animaux  ; mais  rare- 
ment les  anciens  ont  porté  le  scalpel  sur  l’animal  vivant. 
La  vivisection  appartient  aux  modernes  ; ils  l’ont  per- 
fectionnée, et  rien  n’égale  l’ardeur  qu’on  y apporte  de 
nos  jours;  peut-être  même  dégénère-t-elle  chez  quelques 
physiologistes  en  une  véritable  manie?  Si  nombre  d’ex- 
périences de  ce  genre  ont  été  convaincues  d’erreur,  ou 
si  du  moins  les  résultats  diffèrent  trop  souvent,  c’est 
justice  de  reconnaître  d’autre  part  qu’il  n’est  guère  de 
grande  question  physiologique  qui  ne  doive  quelque 
chose  h ce  genre  d’investigation1.  Les  expériences  doi- 
vent porter  sur  les  animaux  les  plus  rapprochés  de 
l’homme;  on  n’affirmera  pas  que  notre  peau  absorbe 
ou  exhale,  sur  la  seule  raison  qu’il  en  arrive  ainsi  chez 
la  grenouille;  si  les  batraciens  respirent  en  partie  par  les 
tégumens,  nous  n’en  déduirons  pas  que  quelque  chose 
de  ce  phénomène  a lieu  par  notre  enveloppe  cutanée. 
Les  expériences  entreprises  sur  les  espèces  les  plus  voi- 
sines de  la  nôtre,  sont  elles-mêmes  loin  de  nous  fournir 
toujours  des  résultats  positifs  : le  sang  d’une  artère  divi- 
sée sur  un  chien  s’arrête  spontanément;  le  même  animal 
ne  supporte  pas  la  privation  d’alimens  azotés  : ni  l’un  ni 
l’autre  phénomène  n’a  lieu  chez  l’homme.  Et  que  sera-ce 
donc,  lorsque  l’expérience  portera  sur  les  organes  les 
plus  relevés,  sur  les  centres  nerveux?  C’est  ici  qu’il 


i Viua  animait  a incidisse  necesse  est.  Unicuni  sœpe  cxperimen- 
tum  integrorum  annorum Jîgmenta  laboriosa  refulavit . Hœc  crédit 
litas  ad  veram  pkysiologiam  plus  contulit  quant  omnes  fcre  artes , 
quarum  conspirante  opéra , nostra  scicntia  convaluil.  (Haller,  Elem. 
physiolog.,  prœf.y  pag.  11). 
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ne  faut  plus  perdre  de  vue  une  loi  du  plus  haut  intérêt, 
savoir  que  plus  l’animal  s’éloigne  de  l’homme,  moins 
les  diverses  parties  du  système  nerveux  dépendent  du 
centre,  et  moins  les  diverses  parties  de  ce  centre  dépen- 
dent du  cerveau.  C’est  grâce  à cette  loi  que  M.  Duméril 
a vu  un  triton  survivre  à sa  décapitation.  Il  résulte  aussi 
des  beaux  travaux  de  Meckel  et  de  Weber  que  le  nerf 
pneumo-gastrique  et  le  grand  sympathique  suivent  un 
développement  inverse,  c’est-à-dire  que  le  premier  est 
d’autant  plus  volumineux  qu’on  s’écarte  davantage  de 
l’homme;  d’où  il  suit  que  la  lésion  du  pneumo-gas- 
trique n’a  pas  les  mêmes  effets  sur  tous  les  animaux  : 
mortelle  aux  poissons,  sa  section  laisse  vivre  les  oiseaux. 
Dans  la  plupart  des  vivisections  on  n’a  pas  assez  tenu 
compte  des  désordres  vitaux  concomitans  de  l’opéra- 
tion ; ainsi  la  perte  du  sang  peut  produire  des  convul- 
sions , aussi  bien  que  l’enlèvement  d’une  partie  du 
cerveau.  Dans  l’insufflation  de  la  trachée-artère  sur  un 
lapin,  l’air  qui  s’introduit  par  l’oesophage  dans  les  in- 
testins empêche  l’affaissement  du  diaphragme  et  déter- 
mine l’asphyxie;  cela  n’empêchera  pas  l’expérimenta- 
teur d'attribuer  la  mort  à l’emphysème.  Dans  les  grandes 
opérations  toutes  les  sympathies  se  troublent  ; des 
symptômes  trompeurs  vicient  l’exploration  physiolo- 
gique et  la  rendent  nulle  : rapporter  la  sensation  de  la 
faim  à la  huitième  paire,  uniquement  parce  quelle  ne  se 
manifeste  plus  après  la  ligature  de  ce  nerf,  nous  paraît 
chose  fort  hasardée;  il  faudrait  moins  que  cela  pour 
ôter  tout  appétit  à l’animal.  La  patience,  la  sagacité  des 
rapprochemens,  la  réserve  du  jugement,  sont  des  qua- 
lités nécessaires  à l’expérimentateur;  elles  recommandent 
les  travaux  de  M.  Flourens,  dont  l’exactitude  a été  cons- 
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tatée  par  MM.  Bôuiliaud,  Calmeil,  Moreau  de  Charen- 
ton , et  ceux  de  Mi  Magendie , qui  a porté  si  loin  l’in- 
dustrie des  vivisections.1» 

Sciences  physiques.  Nous  avons  déjcà  dit  que  les 
sciences  physiques,  malgré  leur  prodigieuse  extension, 
ne  peuvent  rendre  compte  de  la  vie  et  de  ses  phéno- 
mènes: cependant  ils  fournissent  à la  physiologie  une 
foule  d’applications,  au  point  que  leur  secours  est  in- 
dispensable à l’intelligence  de  plusieurs  ordres  de  faits 
physiologiques;  l’homme  n’est  pas  tellement  étranger 
par  son  organisation  au  monde  inorganique,  que  les 
lois  qui  régissent  ce  dernier  ne  doivent  l’atteindre  par 
quelques  points;  c'est  cette  influence  pliis  ou  moins 
limitée  que  nous  allons  étudier. 

La  mécanique  nous  donne  en  grande  partie  l’explica- 
lion  de  l’équilibre  dans  nos  diverses  attitudes;  ce  qu’ellea 
établi  sur  la  composition  et  la  décomposition  des  forces 
est  aussi  vrai  pour  nos  mouvemens  composés,  où  tantôt 
nos  puissances  musculaires  se  détruisent  en  se  faisant 
équilibre,  tantôt  s’additionnent  entre  elles;  c’est  elle  qui 
nous  apprend  les  propriétés  des  leviers,  l’influence  de 
la  direction  des  puissances  ; c’est  par  l’effet  d’une  loi 
qu’elle  enseigne  que  la  chute  de  l’animal  a lieu,  non- 
obstant toute  la  puissance  vitale  et  l’effort  musculaire , 
toutes  les  fois  que  la  ligne  qui  passe  par  son  centre  de 
gravité  dévie  de  la  base  de  sustentation.  La  théorie  du 


1 JVullum  unquam  experimentum , administratio  nulla,  semel 
debet  institui  ç neque  verum  innotescit.,  nisi  ex  constante  repetito- 
rum  periculorurn  cventu.  Plurima  sunt  aliéna,  quœ  se  in  expéri- 
menta immiscent  ; discedunt  ea  in  repetendo  , fdeo  quia  aliéna 
sunt , et  pura  supersunt , quœ  ideo  perpetuo  similiter  eveniunt , quod 
ex  ipsa  rci  natura  Jluant,  (Haller,  Elem.  pliysiolog.,  prœf.  p.  5.) 
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saut,  de  la  course,  est  presque  toute  entière  dans  la 
théorie  des  mouvemens  accélérés. 

La  pesanteur  qui  porte  le  corps  de  l’homme  vers  la 
terre,  comme  tous  les  corps  de  la  nature,  étend  encore 
son  influence  sur  d’autres  phénomènes  de  la  vie.  On 
sait  que  les  valvules  des  veines,  véritables  soupapes, 
n’ont  pas  d’autre  objet  que  de  lutter  contre  cette  force, 
et  malgré  cette  précaution  de  la  nature,  la  stase  veineuse 
s’opère  bien  facilement  aux  extrémités  inférieures;  la  face 
devient  rouge  et  turgescente  quand  elle  est  tenue  plus 
basse  que  le  tronc;  les  fibro-cartilages  intervertébraux 
sont  affaissés  à la  fin  de  la  journée;  la  station  prolon- 
gée détermine  l’oedème  des  membres  chez  les  personnes 
faibles  et  convalescentes.  Tous  ces  fûts  et  d’autres  ana* 
logues  attestent  que  la  gravitation  peut  empiéter  et 
empiète  en  effet  sur  J impulsion  vitale  de  la  circulation. 

Si  aux  yeux  des  botanistes  la  capillarité  ne  suffit  pas 
pour  expliquer  l’ascension  de  la  sève,  à plus  forte  rai- 
son le  physiologiste  s’abstiendra-t-il  d’y  rattacher  l’ab- 
sorption et  le  mouvement  de  nos  humeurs. 

Que  la  cohésion  normale  d’un  tissu  soit  augmentée 
par  l’addition  d’une  force  étrangère,  il  se  resserre  aussi- 
tôt; même  effet  s’obtient  par  la  soustraction  de  son 
calorique.  Augmentez,  au  contraire,  la  force  répulsive 
qui  tend  à écarter  ses  particules,  soit  en  exerçant  des 
tractions  mécaniques,  soit  en  ajoutant  à son  calorique, 
il  s’alonge;  mais  dans  les  deux  cas,  si  ses  molécules  ont 
conservé  leurs  rapports,  il  revient  à son  état  primitif,- 
et  c’est  là  ce  qu’on  a appelé  élasticité. 

Dans  son  essence,  la  contraction  musculaire  sem- 
blerait à peine  différer  de  cette  aptitude;  mais  timide 
à trancher  sur  les  points  litigieux  de  la  science,  cou- 
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tentons-nous  de  constater  quelques  phénomènes  orga- 
niques où  l’élasticité  domine.  Les  cartilages  des  côtes 
et  même  les  arcs  osseux  coopèrent  à l’acte  de  l’expi- 
ration par  leur  élasticité  : cette  faculté  s’observe  encore 
dans  les  ligamens  jaunes,  la  membrane  moyenne  des 
vaisseaux,  le  ligament  cervical  postérieur  des  animaux, 
dans  celui  qui  s’attache  à l’ongle  rétractile  du  genre 
Felis.  L’état  de  vie  ne  paraît  pas  influer  sur  le  jeu  de 
l’élasticité,  qui  ne  cesse  que  par  la  dessiccation  des 
tissus  et  s’y  reproduit  quand  ils  sont  humectés. 

L’intelligence  exacte  de  la  vision  exige  des  notions 
approfondies  sur  la  réfraction  des  rayons  solaires,  la 
théorie  des  lentilles  convexes,  les  aberrations  de  réfran- 
gibilité et  de  sphéricité.  L’acoustique  peut  seule  dé- 
voiler le  mécanisme  de  l’ouïe , en  nous  exposant  les 
lois  de  la  transmission  et  de  la  réflexion  du  son,  ainsi 
que  les  circonstances  où  les  corps  élastiques  vibrent 
par  la  propagation  des  ondes  sonores  de  l’air,  etc. 
Pour  comprendre  la  phonation,  il  faut  connaître  les 
instrumens  à anche,  à cordes,  etc.,  les  conditions  phy- 
siques de  l’élévation  et  de  l’abaissement  des  tons.  L’in- 
terprétation de  la  physique  s’applique  encore  aux  sur- 
faces articulaires,  où  la  synovie  représente  l’huile  qui 
favorise  les  glissemens  des  assemblages  des  machines; 
à une  partie  de  la  respiration  dont  le  jeu  rappelle  celui 
d’un  soufflet  ; aux  divisions  nombreuses  des  artères 
cérébrales  propres  à ralentir  dans  l’encéphale  le  cours 
du  sang  qu’il  reçoit,  etc. 

On  a poussé  beaucoup  plus  loin  l’intervention  de 
la  physique  dans  le  domaine  physiologique  : les  tra- 
vaux de  Yolta  et  de  Galvani,  la  loi  électro-chimique 
de  M.  Becquerel , les  belles  recherches  de  M.  Ampère, 
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qui  a démontré  l’identité  des  fluides  électrique  et  mag- 
nétique, les  phénomènes  si  remarquables  que  dévelop- 
pent la  torpille,  le  silure  électrique  et  quelques  autres 
poissons,  la  doctrine  de  l’endosmose  et  de  l’exosmose 
etc.,  ne  nous  ont  pas  permis  de  passer  sous  silence  les 
efforts  qu’on  a tentés  récemment  pour  rallier  les  phé- 
nomènes de  l’organisme  aux  lois  générales  du  monde 
physique.  La  théorie  électro-vitale  d’ailleurs  n’a  rien  de 
commun  avec  les  rêveries  des  iatro- mécaniciens.  Nous 
ne  reviendrons  pas  sur  cette  discussion;  ici  notre  tâche 
se  borne  à constater  le  rapport  réel  qui  lie  certains 
phénomènes  du  système  nerveux  à ceux  de  l’éleetro- 
magnétisme. 

Sciences  chimiques.  La  chimie  a rendu  des  services 
incontestables  à la  physiologie;  la  découverte  des  prin- 
cipes immédiats  et  le  perfectionnement  de  l’analyse  ont 
éclairé  plusieurs  points  importans  de  cette  science.  Si 
Lavoisier  a émis  une  fausse  théorie  sur  la  respiration , 
il  est  vrai  néanmoins  que  la  chimie  a pu  seule  établir 
d’une  manière  positive  les  altérations  que  le  contact 
de  f air  imprime  au  sang  dans  les  cellules  pulmonaires; 
si  nous  connaissons  les  changemens  que  la  digestion, 
produit  sur  les  alimens  dans  l’estomac  et  sur  le  chyle 
dans  l’intestin  grêle,  les  différences  de  la  lymphe  et  du 
sérum  du  sang,  la  composition  des  solides  et  des  li- 
quides des  êtres  organisés,  c’est  à la  chimie  que  nous 
le  devons  : elle  a éclairé  plusieurs  détails  de  l’absorp- 
tion; elle  a fait  voir  que  l’action  des  organes  sécréteurs 
porte  particulièrement  sur  l’albumine,  la  fibrine  et  la 
matière  colorante  du  sang,  que  l’élaboration  urinaire 
débarrasse  l’organisme  des  produits  azotés,  comme  la 
respiration  lui  soustrait  l’excès  de  carboné  Tant  de 


positives  données  et  une  foule  d’autres  imposent  au 
physiologiste  une  grande  reconnaissance  pour  la  science 
des  analyses,  mais  ne  doivent  plus  l’entraîner  dans  les 
exagération  s systématiques  que  nous  avons  signalées  plus 
haut , en  esquissant  l’historique  des  doctrines  de  biologie. 
- Ce  rapide  aperçu  des  rapports  multiples  de  la  phy- 
siologie avec  les  diverses  branches  de  l’encyclopédie 
scientifique,  nous  ramène  à celte  réflexion  qui  nous  a 
constamment  dominé  et  que  nous  n’avons  pas  cherché 
à déguiser  un  instant  : c’est  que  toutes  les  sources, 
toutes  les  sciences  peuvent  offrir  au  physiologiste  des 
laits  et  des  inductions;  aucune  ne  doit  s’emparer  exclu- 
sivement de  son  esprit;  il  ne  saurait  amasser  trop  de 
preuves  pour  la  solution  d’un  problème  ; qu’il  les  pèse, 
les  compare  mûrement;  qu’il  ne  se  passionne  pour 
aucune  d’elles  : la  vérité  est  au  prix  de  cette  méthode 
sévère;  toute  autre  mène  à l’erreur. 

Application  de  la  physiologie  à la  médecine  et  à 

la  chirurgie. 

La  plupart  des  pathologistes  ne  se  sont  adressés  jus- 
qu’ici à la  physiologie  que  pour  lui  demander  une 
doctrine,  un  système  qui,  en  leur  dévoilant  les  véri- 
tables lois  de  la  vie,  leur  donnât  en  même  temps  la 
clef  de  ses  aberrations.  Ce  radicalisme  médical,  qui  s’est 
manifesté  à toutes  les  époques  de  l’art,  et  qui  s’est  re- 
produit de  nos  jours  avec  une  grande  rigueur  de  logique 
et  presque  une  jalousie  d’innovation , n’est  pourtant 
pas  le  moyen  le  plus  sûr  de  féconder,  au  profit  du 
traitement  clinique,  les  recherches  et  les  données  de 
la  physiologie.  Il  nous  paraît  beaucoup  plus  raison- 
nable de  se  contenter  pour  le  moment  des  applica- 
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tions  partielles  quelle  peut  fournir  ; quelle  intervienne 
pour  rectifier  l’interprétation  des  symptômes,  pour 
préserver  l’opérateur  des  erreurs  de  la  vieille  chirurgie; 
mais  n’extrayons  pas  d’une  science  qu’on  ne  saurait 
considérer  comme  achevée,  des  doctrines  universelles 
à tout  prix  et  généralisant  les  faits,  pour  n’avoir  pas 
à les  réfuter  dans  leurs  détails.  Personne  ne  niera  que 
la  physiologie  nous  a fait  connaître  à fond  le  méca- 
nisme de  l’inflammation,  sa  marche,  ses  modifications 
selon  la  nature  des  tissus  qu’elle  affecte , ses  issues 
diverses,  et  nous  autorise  dans  le  plus  grand  nombre 
des  cas  à poser  un  pronostic  sur;  la  chirurgie  a su 
profiter  de  ces  connaissances  pour  préciser  l’époque  de 
ses  opérations,  en  surveiller  les  conséquences,  et  sou- 
vent elle  l’emploie,  toute  maladie  qu’elle  est,  comme 
moyen  de  guérison.  La  théorie  physiologique  de  l’in- 
flammation et  de  ses  nuances  a fondé  de  même  sur  des 
bases  rationnelles  la  thérapeutique  de  l’immense  classe 
des  phlegmasies  ; mais  de  ces  résultats  d’application 
sage  et  mesurée  à la  généralisation  exclusive  de  cette 
théorie  pour  tout  le  domaine  pathologique,  il  y a loin , 
ily  a trop  loin  pour  que  l’épithète  de  physiologique, 
puisse  rester  à la  doctrine  de  M.  Broussais.  Là  où  la 
physiologie  défaille,  la  médecine  clinique  est  en  sus- 
pens; les  symptômes  extraordinaires  d’adynamie  ou 
d’ataxie  dans  les  fièvres  graves  et  dans  toute  la  famille 
des  affections  typhoïdes,  ne  nous  seront  entièrement 
connus  que  lorsque  l’action  du  système  nerveux  dans 
l’état  de  santé  cessera  d’être  une  énigme  pour  nous. 

Les  diverses  méthodes  d’opération  de  la  cataracte  ne 
sont  fondées  que  sur  l’exacte  connaissance  de  la  fonc- 
tion de  l’œil  ; chaque  jour  la  physiologie,  jointe  à fana- 
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tomie,  enseigne  au  chirurgien  à quelle  hauteur  du 
membre,  dans  quelle  direction,  à quelle  profondeur 
le  bistouri  peut  agir,  pour  ménager  au  malade  tel 
mouvement  ou  telle  chance  de  salut.  Le  succès  de  la 
pratique  de  l’art  était  autrefois  tout  individuel,  subor- 
donné à je  ne  sais  quelles  inspirations  et  quel  tact  spé- 
cial du  médecin;  l’inspiration  médicale  ou  chirurgicale 
gît  aujourd’hui  en  grande  partie  dans  les  connaissances 
de  structure  et  d’action  organique.  Comme  on  sait 
que  la  face  doit  sa  sensibilité  à la  cinquième  paire 
et  le  mouvement  à la  portion  dure  de  la  septième,  on 
ne  placera  plus  dans  celle-ci  le  siège  du  tic  doulou- 
reux, et  le  traitement  ne  consistera  plus,  comme  au- 
trefois , dans  sa  section.  Ces  mêmes  notions  de  névro- 
logie  nous  empêcheront  de  prendre  pour  un  symptôme 
d’apoplexie  la  paralysie  bornée  à un  seul  côté  de  la 
face,  avec  conservation  de  l’intelligence;  erreur  que 
nous  avons  vu  commettre. 

Plan  à suivre  dans  V enseignement  de  la 

physiologie. 

Les  sens  et  le  raisonnement  sont  les  instrumens  de 
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toute  science;  toute  science  comprend  donc  deux  ordres 
de  notions  : les  notions  positives  ou  faits  recueillis 
par  l’observation  pure  et  simple,  et  les  vérités  logiques 
que  l’esprit  en  a déduites.  Enseigner,  c’est  donc  exposer 
ce  que  nous  avons  constaté  par  l’exercice  des  sens  et 
ce  que  la  raison  nous  a fourni  par  l’analyse  des  maté- 
riaux que  nous  devons  à l’observation.  Plus  ces  maté- 
riaux sont  fidèlement  recueillis,  plus  ils  sont  nets  et 
comparables,  moins  l’esprit  est  sujet  à s’égarer.  Où  les 
sens  fournissent  pleinement  et  clairement , là  est  la 
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vérité  ; où  les  sens  ne  fournissent  plus  qu’à  moitié,  le 
doute  commence;  où  les  sens  ne  fournissent  plus,  la 
science  s’arrête.  Ce  triple  axiome  constitue  en  quelque 
sorte  la  philosophie  de  l'enseignement.  Une  dernière 
condition  la  complète  : c’est  la  méthode  ou  la  manière 
de  réunir  les  notions  acquises  par  les  sens  et  celles 
que  donne  le  raisonnement.  Elle  est  la  même  pour  la 
physiologie  que  pour  toutes  les  sciences;  elle  consiste 
à coordonner  les  faits  dans  l’ordre  le  plus  approprié  à 
leur  caractère,  à leur  origine,  à leurs  rapports  naturels, 
et  dans  une  succession  telle  que  l’auditeur  puisse  sans 
difficulté  en  saisir  l’ensemble  et  l’ enchaînement. 

Quant  au  plan  même  qu’il  faut  adapter  spécialement 
aux  nombreux  matériaux  de  la  physiologie,  il  a été 
tant  discuté  par  les  auteurs,  qu’il  nous  paraît  inutile 
d’ajouter  à leurs  idées.  Rapporter  les  plans  successive- 
ment proposés,  serait  un  stérile  travail  de  compilation. 
Au  reste,  un  ambitieux  désir  d'innovation  ne  doit  pas 
nous  faire  méconnaître  l’excellence  des  méthodes  sui- 
vies avant  nous;  contentons-nous  donc  d’énoncer  celle 
que  nous  adoptons.  La  marche  suivie  dans  les  cours 
d’anatomie  et  de  physiologie,  est  à peu  près  identique; 
dans  l’un,  le  professeur  débute  ordinairement  par  des 
considérations  sommaires  sur  la  structure  du  corps 
humain,  les  tissus  qui  le  composent,  et  après  avoir 
exposé  les  élémens  de  chacun  d’eux,  il  aborde  succes- 
sivement tous  les  appareils  et  organes.  Dans  l’autre, 
on  peut  se  livrer  de  même  à des  vues  générales  sur 
l’organisation  et  la  vie;  la  composition  des  solides  et 
des  liquides,  l’examen  rapide  des  tissus  et  de  leurs 
propriétés,  peuvent  être  empruntés  à l’anatomie  géné- 
rale. La  comparaison  des  deux  règnes  organiques,  le 
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classement  des  phénomènes  qu’ils  développent,  selon 
que  ces  phénomènes  sont  mécaniques,  physiques  ou 
vitaux,  la  distinction  des  fonctions  en  simples  et  com- 
posées, et  l’analyse  abstraite  en  quelque  sorte  de  tous 
les  actes  et  temps  d’une  fonction  en  général,  voilà  ce 
qui  peut  remplir  ce  cadre  de  prolégomènes,  où  le  pro- 
fesseur n’oubliera  jamais  qu’il  s’agit  d’initier  l’auditoire 
aux  premiers  principes  de  la  vie,  non  de  l’éblouir  par 
l’éclat  d’une  érudition  générale  et  transcendante.  Cette 
première  période  de  l’enseignement  physiologique  une 
fois  parcourue,  il  s’agit  de  traiter  succinctement  de  cha- 
cune des  fonctions  de  l’éconnmie.  Ici  non-seulement  les 
auteurs  ne  s’accordent  plus  sur  le  nombre,  mais  encore 
sur  le  rang  que  chacune  d’elles  doit  occuper  dans  l’ex- 
position. La  division  de  Bichat  est  vicieuse,  nous  le 
savons  ; les  phénomènes  qui  constituent  la  vie  de  rela- 
tion (vie  animale)  et  ceux  qui  appartiennent  à la  vie  de 
nutrition  (vie  organique) , se  combinent  et  se  croisent 
dans  un  grand  nombre  de  fonctions  ; toutefois  c’est  là 
l’ordre  adopté  par  la  plupart  des  écrivains  et  des  pro- 
fesseurs : on  ne  peut  nier  qu’il  permette  au  professeur 
de  classer  plus  nettement  les  fonctions  et  à l’élève  de 
mieux  embrasser  cette  vaste  série  de  phénomènes,  où 
l’esprit  s’égare , s’il  ne  peut  reposer  sur  de  grandes 
intersections.  N’hésitons  donc  pas  à le  suivre , et  à 
placer  dans  une  troisième  série  l’histoire  de  la  repro- 
duction, que  l’illustre  auteur  de  l’anatomie  générale 
nommait  vie  de  l’espèce , par  opposition  aux  deux 
précédentes,  qu’il  appelait  vie  de  l individu.  Quant  au 
nombre  des  fonctions,  il  est  rare  qu’on  ait  résisté  à 
l’amour-propre  d’en  créer  une  de  plus  ou  d’en  retran- 
cher une  des  listes  proposées.  Les  fonctions  qui  ont 
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prêté  le  plus  aux  discussions,  sont  l’innervation,  la 
calorification,  l’exhalation,  la  transpiration,  l’ossifica- 
tion, etc.  Il  se  trouve  en  effet  dans  ce  nombre  des 
fonctions  auxquelles  on  peut  disputer  ce  titre  et  qui 
constituent  plutôt  des  actes  ; mais  notre  intention 
n’étant  pas  de  renouveler  des  dissertations  scolasti- 
ques, nous  pensons  que  l’enseignement  sera  complet, 
s’il  parcourt  successivement  les  onze  séries  fonction- 
nelles adoptées  par  M.  Adelon  et  qui  sont  : sensibilité, 
locomotilité,  fonction  des  expressions,  digestion,  ab- 
sorption, respiration,  circulation,  assimilation,  calo- 
rification, sécrétion,  génération.  Une  fois  décrites,  les 
fonctions  devront  être  comparées,  rapprochées,  et  en 
montrant  leurs  connexions,  nous  constaterions  la  jus- 
tesse du  mot  de  Bordeu,  qui  considérait  la  circulation, 
la  respiration  et  l’innervation  comme  une  sorte  de 
trépied  vital,  une  trinité  physiologique. 1 

Mais  comment  faut  - il  étudier  chaque  fonction 
en  particulier?  Il  me  semble  que  l’étude  de  chaque 
fonction  présente  sept  points  importans  : i.°  définir 
avec  netteté  et  concision  le  phénomène  dont  on  va 
traiter;  2.°  exposer  les  matériaux  de  la  fonction,  c’est- 
à-dire  1’  organe,  liquides  et  solides,  sur  lequel  elle  s’ac- 
complit ; 5.°  faire  connaître  avec  discernement  les  faits 
avérés  que  l’observation  et  l’expérience  ont  produits  sur 
cette  fonction;  4.0  indiquer  les  usages  de  la  fonction; 
5.u  ses  modifications  dans  les  différens  âges,  dans  les 
individualités,  etc.  ; 6.°  l’influence  de  l’habitude;  rj.°  ré- 
sumer les  faits  d’anatomie  et  de  physiologie  comparées 
les  plus  intéressans,  et  signaler  les  rapports  des  fonc- 


1 \ an-Helmont , avant  Bordeu,  avait  émis  celte  idée. 
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lions  avec  les  autres  actions  de  l’économie  : ici  la 
physiologie  pathologique  trouvera  sa  place.  Enfin , 
l’histoire  des  tempéramens,  des  âges,  du  sommeil,  de 
la  mort  et  de  la  décomposition  putride  des  races  di- 
verses, etc.,  complétera  l’exposition  de  la  vie  par  la 
méthode  féconde  de  l’analyse  et  de  la  synthèse , qui 
donne  à la  science  son  avenir  : Ex  harum  facultcilum 
experimentalis  scilicet  et  rationalisa,  arcliore  et  sanc - 
tiare  jœdere  bene  sperandum  est. 1 


i Bacon,  JSov.  org.,  lib.  III,  aphor.  g5. 


